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LA RÉFORME EN FRANCE 


COUP D'ŒIL SUR LES PROGRÈS DU CALVINISME EN 1560 (1) 


Une ligne idéale, tirée de Genève à Saint-Malo, sépare, on 
l'a remarqué avant nous (2), la France germanique de celle 
où prédominent l'élément gaëlique (la Bretagne) et l'élément 
roman. Convertie la première au christianisme, la France 
romane avait, la première aussi, subi le joug de la papauté, 
tandis que c'était l'Allemagne qui avait servi de berceau 
à la Réforme; soit pour ce motif, soit en vertu de l'opinion 
commune que cette dernière se développe mieux au milieu 
des froids tempéraments du Nord que parmi les ardentes na- 
tures du Midi, on pouvait s'attendre à la voir pousser des 


(1) C’est à la plume élégante de M. Th. Claparède que nous devons la traduc- 
tion des pages suivantes, empruntées au grand ouvrage allemand de M. de Polenz 
(Histoire du Calvinisme français), dont une appréciation sera prochainement 
insérée dans le Bulletin. En plaçant ce chapitre détaché sous les yeux de nos 
lecteurs, nous avons voulu anticiper sur l'hommage dû au pieux et savant auteur 
qui fait revivre au delà du Rhin les grands souvenirs de la Réforme française, (Réd.) 
(2) Reuchlin, Das Christenthum in Frankreich, 1837. Ethnographischer Blick, 
410 
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racines moins profondes dans la France romane que dans la 
France germanique ; mais ce fut précisément l'inverse qui eut 
lieu. Une double circonstance peut rendre compte de ce fait. 
La France romane fournit à la Réforme un terrain déjà pré- 
paré, en partie même ensemencé, par les Albigeoïs et par les 
Vaudois (et antérieurement déjà peut-être par Colomban); de 
plus, bien que soumise à une dure oppression, cette contrée 
avait conservé quelques restes d’une liberté que ne posséda 
jamais la France germanique. Elle était, d’ailleurs, voisine 
de la Suisse, avec laquelle les relations étaient plus faciles ; 
des liens de parenté unissaient la population romane des deux 
pays. À la faveur de ces circonstances, les prédicateurs, les 
missionnaires, les colporteurs et les autres messagers évangé- 
liques de la Suisse purent obtenir, dans cette partie du royaume 
et dans les nombreux châteaux de ses seigneurs, un plus libre 
accès et un appui plus efficace. 

Prenons pour point de départ Meaux, la première ville qui 
vit se former une communauté évangélique, promptement, 
il est vrai, détruite par la persécution, et dirigeons-nous vers 
le Nord. Nous ne rencontrerons en Picardie, à Amiens et à 
Abbeville, que de faibles germes d'organisation ecclésiastique; 
en revanche, nous verrons Paris entouré au nord, à l’ouest 
et au sud d’une gœuirlande de petites Eglises, dont celles de 
Saint-(rermain en Laye et de Chartres méritent surtout d’être 
mentionnées. Le orand nombre de ses membres avait valu à la 
première le nom de petite Genève, et, tandis qu’en tous lieux 
se déchaînait la persécution, les calvinistes de cette localité 
surent à la fois maintenir leur Eglise et conserver de bons 
rapports avec leurs voisins catholiques. La Normandie, qui 
avait pour gouverneur Coligny, était appelée la petite Alle- 
magne; Rouen en formait comme la métropole, et chaque 
ville ou chaque bourg, pour ainsi dire, y comptait de petites 
communautés. Ainsi l'Eglise de Dieppe avait eu pour fonda- 
teur François de Saint-Paul, qui du Dauphiné s'était réfugié 
dans cette ville ; il en devint le pasteur, et, plus tard, le cé- 
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lèbre Jean Knox, après sa fuite d'Ecosse, la desservit aussi 
quelque temps (1). 

En Bretagne, on ne vit poindre que beaucoup plus tard 
l'aurore de la Réforme, et cette dernière n’y rencontra, pro- 
portion gardée, que peu de sympathies; les efforts de d’An- 
delot pour faire prècher l'Evangile dans cette contrée ne 
restèrent cependant pas sans résultats. Le duc d’Etampes, 
gouverneur de la province, homme bien pensant, n’accordait 
qu'à regret son concours au parti persécuteur. Lasœur du roi 
Henri de Navarre, Isabeau d’Albret, qui, en 1534, avait 
épousé René de Rohan, fut, après la mort de son mari, 
gagnée à l'Evangile par son neveu, le roi Antoine de Navarre, 
et par sa femme; et, depuis son veuvage, retirée à Blain, 
elle travailla activement aussi à répandre la foi réformée; 
même au temps des plus violentes persécutions, elle sut se 
maintenir en possession du privilége de faire célébrer chez 
elle un culte évangélique, auquel assistaient, outre ses servi- 
teurs, bon nombre de calvinistes des environs. 

Le gouverneur de la province lui rendit un jour visite dans 
son château de Blain, sans doute dans le but de constater si 
elle ne donnait pas à ce privilége une trop grande extension. 
C'était précisément le cas, toutes les personnes du pays qui 
étaient « de la religion » se trouvant réunies chez elle. A la 
vue de cette foule, le gouverneur exprima son étonnement. 
La princesse lui répondit non sans vivacité: « Trouvez-vous 
donc étrange qu'une fille de roi ait une suite aussi nom- 
breuse? » — Blain fut presque toujours un lieu d’asile pour 
les persécutés (2). 

Au sud de la Normandie, les provinces ou gouvernements 
du Maine, de l’Anjou et de la Touraine possédaient des Eglises 
dans la plupart des villes, particulièrement sur les bords de 
la Loire. Au Mans, la première assemblée publique eut lieu 


(1) Bèze, Hist. ecclés., Lille, 1841, t. I, p. 138 et 192; et Jules Bonnot, Lettres 
de Calvin, t. IL, p. 177. 
(2) Le Noir, Hist. ecclés. de Bretagne, p. 61. 
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en 1561; dès 1558, un pasteur de Genève fut envoyé à Blois 
pour faire cesser les divisions qui avaient éclaté dans l'Eglise 
de cette ville, alors déjà constituée (1). Les Eglises d'Angers 
et de Tours étaient très-florissantes; la violence de la persécu- 
tion les contraignit, en 1560, à échanger leurs pasteurs. 
À Angers, où, dès 1547, l’évêque lui-même favorisait les cal- 
vinistes (c'était Jean Olivier, dont le frère fut plus tard chan- 
celier), leur nombre s’accrut tellement qu’ils durent se rassem- 
bler dans un ancien lieu de culte romain. En 1556, l'Eglise 
d'Angers fut très-cruellement persécutée, le président d'Aix 
en Provence et le fameux inquisiteur de la foi Matthieu Orry 
y ayant été envoyés par le roi, à l’instigation de quelques 
chanoines, avec le mandat de procéder juridiquement contre 
les hérétiques et de faire exécuter leurs jugement, nonob- 
stant tous appels. Plusieurs personnes de marque moururent 
sur le bûcher, notamment l’ancien franciscain Jean Rabec, 
qui, au moyen de l'estrapade, fut alternativement plongé 
dans les flammes et hissé au-dessus du brasier, et qui, les 
entrailles lui sortant déjà du corps, entonna avant d’expirer 
le psaume LXXIX. Durant la captivité de ce martyr, Pierre 
de Rousseau l'avait fortifié dans la foi évangélique; il fut, 
vers le même temps, livré aux flammes et déploya un égal 
héroïsme. Beaucoup d'hommes et de femmes durent, en outre, 
faire amende honorable, et trente-quatre personnes de tous 
états, qui avaient échappé par la fuite à leurs persécuteurs, 
furent condamnées au feu par contumace (2). 

Poursuivant notre marche vers le Sud, nous trouvons dans 
le gouvernement de Poitou les semences évangéliques répan- 
dues, dès 1537, par un franciscain et par un abbé, « le pre- 
mier abbé de France qui nettoya sa maison de l’idolâtrie (3). » 
A Poitiers même, au début de la guerre de religion, se pro- 
duisit un fait digne de remarque : pour maintenir la ville dans 


(1). Bèzé, Hist. ecclés., A1, p.193° 
(2) lbid., p. 68 et suiv.; Actes des Martyrs, 1565, p. 781-794, 
(3) Bèze, Hist. ecclés., t. I, p. 40. 
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la neutralité, protestants et catholiques se chargèrent en 
commun de sa garde, jusqu'au moment où l’arrivée du gou- 
verneur de la province, le comte du Lude, ennemi juré des 
réformés, vint troubler ces rapports pacifiques (1). Dans les 
petits gouvernements de Saintonge et d'Angoumois, au sud 
du Poitou, la Réforme compta de bonne heure, et en grand 
nombre, des adhérents déclarés ou secrets; il y en avait dans 
toutes les classes de la société, mais spécialement chez les 
prêtres, les moines et les nonnes. Ils parcouraient le pays, 
surtout Ja partie voisine des côtes, censuraient dans leurs 
discours improvisés les vices dominants, « prêchans à demi la 
vérité, >» comme le dit Bèze, « de sorte qu’en peu de temps on 
y vit un étrange changement. » Mas le principal ou plutôt 
le vrai réformateur de ces provinces fut Philibert Hamelin, 
ancien prêtre de la province de Touraine; arrêté en 1557 à 
Saintes, (selon d'autres, dans un château près d’Arvert), 
il fut envoyé au parlement de Bordeaux, et subit dans cette 
ville le supplice du feu (2). Il eut pour compagnon comme 
prédicateur de l'Evangile le célèbre potier Bernard Palissy; 
né dans une condition obscure, élevé dans des circonstances 
difficiles et sans avoir reçu d'instruction, cet homme remar- 
quable sut devenir par lui-même artiste distingué, topographe, 
physicien, chimiste, agronome et écrivain plein d’origina- 
lité (3). Les îles de Ré et d'Oléron et les environs de Marennes 
et d'Arvert, éloignés des grandes routes, offraient aux persé- 
cutés des retraites faciles et commodes; dans ces contrées, 
un vicaire général catholique, secrètement favorable à la Ré- 
forme, faisait même sans opposition prêcher du haut de la 
chaire contre l'Eglise romaine (4). 

Les persécutions qui ne tardèrent pas à éclater, refoulèrent 


(1) Bèze, Hist. ecclés., t. Il, p. 366. 

(2) Crottet, Hist. des Egl. réformées en Saintonge, p. 16 à 25; Actes des Mar- 
tyrs, p. 855 et suiv.; France protest., art. Hamelin. 

(3) Crottet, Hist , etc., p. 19; Petite Chronique, Appendice, n° 18 et 20; Bulle- 
tin de la Soc. de l’Hist. du Protest. frang., t. 1, p. 23 à 34, et 83 à 94. 

(4) Crottet, Hist., p. 13. 
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toujours davantage dans les régions rapprochées des côtes 
et dans les îles ce mouvement presque général. La Rochelle, 
dans le gouvernement d’Aunis, devint l’un de ses principaux 
centres. Cette ville célèbre formait une sorte d'Etat libre, 
ayant une constitution et une administration municipales 
à part; sa richesse, sa puissance et sa considération l'avaient 
même rendue redoutable aux gouvernements précédents, 
contre lesquels elle s'était laissé entraîner à une résistance 
ouverte. C’est à La Rochelle qu'une simple servante du Poi- 
tou, Marie Beccaudelle, fut amenée par son maître à la con- 
naissance de l'Evangile, qui exerça sur elle la plus puissante 
influence; aussi, de retour dans son lieu natal, elle prouva 
à un franciscain par l'Ecriture sainte qu'il ne prêchait point 
la Parole de Dieu, et fut, pour ce fait, brûlée vive en 1534 (1). 
Plus tard, des ecclésiastiques de la suite de Marguerite, reine 
de Navarre, qui avait séjourné à La Rochelle peu d'années 
avant sa mort, donnèrent au mouvement réformateur une 
impulsion et une force nouvelles. En 1552, trois habitants de 
la ville « s’élevèrent contre les fêtes, la confession auriculaire, 
le libre arbitre et l'autorité des serviteurs de l'Eglise, et pré- 
tendirent que l’on ne doit pas invoquer la sainte Vierge, mais 
Jésus-Christ seul, unique intercesseur auprès de son Père. » 
Déclarés « séditieux, schismatiques et destructeurs de la 
religion chrétienne et du repos public, » ils furent, en der- 
nière instance, condamnés par le tribunal, le premier à être 
brûlé vif, le second à être livré aux flammes après avoir été 
étranglé, et le troisième à être fouetté de verges; ce jugement 
fut exécuté. « La cendre de ces deux hommes, raconte un 
témoin oculaire (2), fut comme une bonne semence dans cette 
ville populeuse, qui, peu d'années après, embrassa la cause de 
la religion. Sur les juges eux-mêmes se produisit un résultat 
analogue. » Dès 1558, les réformés établirent un consistoire 


(1) Vincent, Recherches sur les commencements de la Réf. de la Rochelle, p. 9; 
Actes des Martyrs, p. 133. 


(2) Le boulanger Pierre Pacteau. Voir Vincent, p. 42 À 99. 
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composé d'un pasteur, de quatre anciens et de quatre diacres. 
« Ainsi, dit l’auteur que nous citons, avant même que l’on eût 
dressé le plan de la discipline des Eglises réformées de France, 
on en trouve le type réalisé dans l'Eglise de La Rochelle. » 

Dans les provinces de Guienne et de Languedoc, et dans la 
France méridionale en général, les Eglises réformées s'offrent 
à nos yeux dans une progression dont notre rapide résumé 
ne nous permet de donner que bien incomplétement l’idée. 
Aux causes de ce fait indiquées plus haut, vient s’ajouter ici 
la circonstance que la Guienne avait le roi de Navarre pour 
gouverneur. Au temps qui nous occupe, ce prince n'avait pas 
encore apostasié, et son épouse, Jeanne d’Albret, compensa 
par la suite, dans la plus large mesure, l’insuffisance de la 
protection qu'il accordait aux croyances évangéliques. La 
Réformation fut même introduite officiellement par elle 
(en 1569) dans son petit royaume de Navarre, ou, pour parler 
plus exactement, dans la basse Navarre, dont elle avait con- 
servé la souveraineté, dans le Béarn, dans le comté de Foix 
et dans ses autres possessions. 

En Languedoc, Montauban mérite une mention comme 
métropole du calvinisme dans le Sud. La Réforme trouva 
même accès à Toulouse, à côté du sanguinaire parlement de 
cette ville. Les montagnards des Cévennes embrassèrent les 
croyances nouvelles avec un zèle qui fit de leur sauvage con- 
trée un boulevard de la foi évangélique, et si celle-ci ne fut 
jamais entièrement bannie du sol français, à eux surtout 
revient l'honneur de l'y avoir maintenue. À Nîmes, les trois 
quarts des habitants professaient la Réforme. A l’est du Lan- 
œuedoc, dans la Provence et dans le Dauphiné, se trouvaient 
aussi des Eglises florissantes, et la dernière de ces provinces 
avait conservé des traces de l’activité bénie de Farel. Après 
une absence de près de quarante années (1561), le vieux réfor- 
mateur, toujours rempli d’une ardeur juvénile, revint prêcher 
à Gap, son lieu natal, où une multitude avide du salut l'écouta 
avec la plus vive sympathie. 
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Retournons-nous du côté de l'Ouest, et, nous rapprochant 
du Rhône, entrons dans la principauté d'Orange. Sous ses 
souverains, de la maison de Nassau, la doctrine et l'Eglise 
réformées ont pu y prendre promptement racine et même se 
propager dans les territoires limitrophes du pape et de la 
France; aussi nous verrons cette enclave offrir aux persé- 
cutés un lieu de refuge facile et sûr. À Valence, une Eglise 
a été fondée par un ancien avocat de Metz. Dans les contrées 
d’alentour, le voisinage de Genève a beaucoup favorisé la 
diffusion des doctrines réformées. Lors de son voyage en 
France en 1560, Bèze trouve dans la vallée du Rhône plus de 
soixante communautés, si nombreuses qu'elles ne peuvent plus 
se résigner à se rassembler en secret; la chose ne leur est 
même plus possible ; dans quelques localités déjà, elles com- 
mencent à s'emparer des églises catholiques. Le 8 juin 1562, 
le synode de Valence écrit à Genève : « Nous ne pouvons pen- 
ser à la faute que nous avons de pasteurs et ouyr les gemisse- 
mens du poure peuple sans grande tristesse. Car ex ceste 
province où mille ministres ne suffiraient point, à peine y en 
a-t-ùl quarante (1). » 

En continuant à remonter le cours du Rhône, nous attei- 
œnons Lyon, où se trouve une Eglise que son histoire place 
au rang des plus illustres de la Réformation française. 
L'ancien jacobin Alexandre Canus, plus tard martyr, en fut 
le fondateur. Elle eut pour premiers membres des négociants, 
des orfévres, etc., qui se rassemblaient en secret. 

À partir de Lyon, si nous poursuivons encore notre route 
dans la direction du nord, nous serons témoin du déclin de la 
Réforme. Dans la Bourgogne, en particulier, le duc d’Aumale, 
gouverneur de la province, qui appartenait à la maison de 
Guise, la comprima violemment, et le maréchal de Tavannes, 
lieutenant général, fut également pour elle un adversaire 
redoutable ; il se vantait d’avoir, par sa résistance, empêché 


(1) Manuscr. de Genève. Voir Bonnet, t. II, p. 333. 
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le parlement de Dijon d'enregistrer l’édit de janvier (1562) (1). 
Cependant, dès 1559, deux chanoines prêchèrent l'Evangile 
dans le chef-lieu de la Bourgogne avec un si grand succès 
que les églises ne pouvaient contenir la foule de leurs audi- 
teurs (2). En Champagne, on avait moins bien accueilli la 
Réforme, où elle avait été écrasée par une opposition plus 
violente encore. Plusieurs localités, toutefois, avaient vu se 
fonder des Eglises, entre autres Troyes, où un jeune prédica- 
teur fut envoyé par l'Eglise de Paris (3), et où l’évêque de 
la ville (Carraccioli) favorisait le mouvement. En octobre 1561, 
la communauté de Troyes prêta un pasteur à celle de Vassy, 
qui allait bientôt devenir si célèbre, en attendant que cette 
dernière possédât un conducteur spirituel spécial. A Montar- 
gis, résidence de la duchesse Renée de Ferrare, entièrement 
gagnée à l'Evangile, les réformés pouvaient trouver pour 
leur culte un lieu d’exercice analogue à celui que leur offrait 
en Bretagne le château de Blain. La foi nouvelle avait pénétré 
en 1559 dans la principauté de Sedan, qui, voisine de la France, 
ne lui était pas encore réunie ; depuis surtout que son souve- 
rain, Henri Robert de la Marck, duc de Bouillon, eut publi- 
quement abjuré la religion catholique (1559), ce petit Etat 
fournit à la Réforme un point d'appui important, en même 
temps qu’un asile aux Français persécutés. C'était la Lorraine 
qui comptait le moins de protestants, quoique, en 1542, Farel 
eût rétabli l'Eglise de Metz, et y eut encore prêché en 1565, 
peu de temps avant sa mort, avec un grand succès. La tolé- 
rance du maréchal de Vieilleville, gouverneur+ de Metz, 
neutralisa dans cette contrée le zèle persécuteur des Guises, 
surtout du cardinal de Lorraine (4). 

La Réforme s'était aussi répandue dans les provinces du 


(1) Mémoires, p. 268. 

(2) Bèze, Hist., t. I, p. 138. 

(3) Ibid., p. 88. | keep 

(4) « Dominus de Vielleville, præfectus Metensis, qui nostræ religioni aperte 
favet. » (Languet au chancelier Mordeisen, Paris, le 22 février 1562. Epit., lib. IT, 
p. 205.) 
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centre, mais ses adhérents y étaient plus disséminés; la pro- 
vince d'Auvergne, en particulier, se trouva assez prompte- 
ment en odeur d’'hérésie. Il n’y avait, on peut le dire, aucune 
ville importante qui ne comptât des confesseurs déclarés de 
la foi évangélique, et des milliers de personnes attendaient 
avec impatience le jour où, sans péril, elles pourraient la pro- 
fesser publiquement. Entre les villes du centre, Orléans mérite 
une mention spéciale. Une petite Eglise, qui s’y était formée 
en 1547, fit, depuis ce moment, de tels progrès que la ville 
passa bientôt pour un des foyers de la nouvelle doctrine. Son 
baïlli, Groslot, chez lequel le roi François IT avait logé lors de 
l'assemblée des états tenue à Orléans, fut arrêté comme 
fauteur des croyances réformées, et le parlement de Paris 
le condamna plusieurs fois par contumace à la peine capi- 
tale; il trouva enfin la mort dans la nuit de la Saint- 
Barthélemy. 

On évaluait, vers le temps qui fait l’objet de notre étude, 
à 2,150 le nombre des Eglises réformées de France. Mais 
faut-il entendre par là des paroisses organisées ? Il serait 
peut-être plus exact, on l’a remarqué (1), de rapporter ce 
nombre à des localités dans lesquelles la majeure partie, ou, 
du moins, une très-forte minorité des habitants acceptait 
l'Evangile. Selon quelques auteurs, le nombre des réformés 
s'élevait à cinq millions; de Thou, probablement plus exact, 
le porte à deux millions seulement; d’autres l’évaluent à la 
dix-septième partie, d'autres encore à la centième partie seule- 
ment de la population (2); enfin, selon l’estimation d’un am- 
bassadeur de la république de Venise (Suriano), il n’y avait 


(1) Baum, Theodor Beza, 2% partie, p. 485. — Voir, sur le chiffre de 4,500 
Eglises, indiqué dans le Cabinet du roy de France, Polenz, Geischichte des fran- 
zœsischen Calvinismus, t. I, Beil. 4, ‘ 

(2) Capefigue (Hist. de la Réforme, de la Ligue et du règne de Henri IV, t. I, 
p. 27) emprunte le premier de ces deux chiffres au document : De la quotte et 
feux des protestants; Lyon, 1561. Selon le même auteur, le second chiffre est de 
La Noue, chez lequel je ne l’ai cependant pas trouvé. L'évaluation d’un centième, 
et même celle d’un dixième, trouvent dans l’histoire leur meilleure réfutation; 
si ces appréciations étaient exactes, les huguenots auraient-ils, durant de longues 


années, tenu tête aux quatre-vingt-dix-neuf centièmes ou aux neuf dixièmes de 
leurs compatriotes. 
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pas la dixième partie des habitants qui fût atteinte d’hérésie. 
La première de ces évaluations, évidemment exagérée et im- 
possible à démontrer, gagne toutefois en vérité intérieure 
si On la rapproche d’une lettre que le cardinal de Sainte-Croix 
adressa de Poissy au cardinal Borromée, neveu du pape PieIV, 
en date du 7 janvier 1562. Le haut prélat s’exprimait ainsi 
relativement à l'état de la France : « Ce royaume est entière- 
ment bouleversé; on ne saurait plu; conserver d'espérance 
à son sujet. Tout y est atteint, dans le chef comme dans les 
membres; la chose est manifeste. Aussi, ne désirant pas 
assister aux funérailles de ce malheureux royaume, je supplie 
Sa Sainteté de m'accorder la grâce de me rappeler d'ici. » 
Dans sa dernière lettre (datée de La Rochelle, 16 septembre 
1565), il dit encore : « Ce royaume est à moitié huguenot, » 
Dans les Xemontrances faites au pape Pie IV de'la part du 
roy Charles IX, on supplie le saint-père de se rendre lui- 
même en France, pour chercher à y mettre un terme à la 
confusion religieuse et ecclésiastique. Il pourrait constater 
que le quart de la population s’est séparé de la communion 
de l'Eglise. Ce parti est composé de nobles, de savants, des 
bourgeois les plus notables des villes, enfin des gens du com- 
mun peuple qui ont vu le monde et qui se sont exercés dans les 
armes, en sorte que les dissidents ne manquent ni de force, 
ni de bons conseils, ni d'argent (1). Un historien français que 
nous avons cité s'exprime à peu près dans le même sens : 
« I n’y avait (sous Henri IT) ni ville, ni province, ni état, 
dans lesquels les nouvelles opinions n’eussent pris pied. 
Les gens de robe, les savants, les ecclésiastiques même, 
et ceux-ci contre leur propre intérêt, se laissaient séduire 
par elles; les supplices ne servaient qu’à les répandre... » 
Les Guises reçoivent de lui le témoignage suivant : « Il est 
certain que sans eux la religion ancienne eût fait place aux 
nouvelles sectes. » 


(1) Remonstrances faites au pape Pie IV, de la part du roy Charles IX 
(Mémoires de Condé, t. II, p. 562 à 575.) 
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Les paroles qui précèdent atténuent cependant la force de 
cette assertion. « [ls étaient, dit-il, soutenus du parti catho- 
lique et ils le soutenaient aussi (1).» Même en faisant abstrac- 
tion du clergé, des tribunaux, de la magistrature, des corps 
de métier, des confréries, en un mot, de toutes les corporations. 
que le triomphe de la « religion nouvelle » eût privées de leurs 
anciens droits, de leurs coutumes et de leurs plaisirs, on doit 
reconnaître que le parti catholique conservait toujours une 
extrême puissance; et, dans les grandes villes, en particulier, 
à Lyon, à Toulouse, par exemple, mais surtout à Paris, les 
différentes classes du peuple lui fournissaient des forces 
constamment renouvelées. Le coup d'œil que nous venons de 
jeter sur les progrès de la Réforme ne contredit donc en au- 
cune manière nos affirmations antérieures au sujet de la 
puissance de la vieille religion nationale en France; et nous 
pouvons encore rappeler ici l’aveu d’un illustre protestant, 
d'un écrivain français de nos jours dont le nom fait autorité: 
« La France ne deviendra point protestante (2). » 

DE Porenz. 


ANTOINE DE CROY 


PRINCE DE PORCGIEN (à) 


À peine sorti de l'assemblée de Fontainebleau, Antoine de 
Croy vit se préparer pour lui un solennel événement, un 
mariage. 

La comtesse de Seninghen désirait pour son fils une alliance 
honorable, qui lui présentât des garanties sérieuses de bon- 
heur. La haute naissance du comte de Porcien et la maturité 


. (1) Mézeray, Abrégé chronol. de l'hist. de France, 2% partie, p. 720, et 3° par- 
üe, p. 39. Amsterdam, 1673. 


(2) Guizot, Du Catholicisme, du Protestantisme et de la Philosophie en France. 
(3) Voir la première partie de cette étude, Bulletin de janvier, p. 2. 
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de son caractère l’autorisaient, sans doute, à rechercher, dès 
l’âge de dix-neuf ans, la main d’une jeune fille qui appartint 
à l'une des grandes maisons de France; mais, au sein de 
quelle famille réussirait-il à trouver la réalisation du touchant 
idéal, objet de ses vœux? Telle était la question qu’il se po- 
sait à lui-même avec une certaine anxiété; car, il ne pouvait 
s'y méprendre, elle était d’une solution difficile eu égard à la 
légèreté de vues et à la frivolité de mœurs caractérisant alors, 
à peu d'exceptions près, le milieu social dans lequel se cir- 
conscrivaient ses recherches. Guidé par une rectitude de prin- 
cipes et une pureté de sentiments dont il ne se départit jamais, 
Antoine de Croy se préoccupait avant tout des conditions de 
félicité réelle dans l'union qu’il désirait contracter, recher- 
chant beaucoup moins le rang et la fortune chez l’héri- 
tière d’un grand nom, que les qualités morales et intellec- 
tuelles dont elle serait douée. Son cœur et sa raison le 
portaient en cela, ainsi que sa mère, à rompre avec les tradi- 
tions et les préjugés encore en vigueur au XVI siècle, dans 
les rangs d'une partie de la noblesse française, qui trop 
souvent transformaient une question de mariage, c’est-à-dire 
d'affection intime et de libre choix, en une question de froides 
convenances et d’asservissement aux volontés égoïstes de deux 
familles. 

Le moment vint où une jeune fille, à peine adolescente, 
mais chez laquelle, déjà, la délicatesse de sentiments et la 
distinction d'esprit rehaussaient le double éclat de la grâce et 
de la beauté, trouva, dans la précocité même des charmes d’elle 
seule ignorés, le secret d’impressionner fortement le cœur du 
comte de Porcien, et ne tarda pas à devenir pour lui une com- 
pagne qu'il ne cessa d'aimer jusqu'à son dernier soupir, 
comme le plus précieux de ses biens (1). Cette jeune fille était 
Catherine de Clèves, fille de François de Clèves, premier duc 


(1) Expressions employées par Antoine de Croy, à un moment suprême, ainsi 
qu’on le verra plus tard. — Voy. Le Laboureur, Addit. aux Mém. de Castelnau, 
éd in-fol. de 1731, t. I, p. 381. 
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de Nevers, et de Marguerite de Bourbon, sœur d'Antoine, roi 
de Navarre, et de Louis, prince de Condé. 

Quelques mots d’abord sur le père et la mère de Catherine. 

Après avoir fourni une brillante carrière militaire dont les 
phases principales ont été fidèlement retracées par un homme 
qui le connut de près (1), François de Clèves occupait, à l’âge 
de quarante-quatre ans (2), une haute position. Aux titres de 
Due, de pair de France et de lieutenant général, il joignait 
dêpuis plusieurs années (3), celui de gouverneur de Champa- 
gne, de Brie et de Luxembourg. Possesseur d'une immense 
fortune dont l’état dressé par lui-même est parvenu jusqu’à 
nous (4), ilen faisait un noble usage dans sa vie publique 
ainsi que dans sa vie privée. Brantôme (5) a esquissé avec son 
originalité de pinceau habituelle, le portrait de ce prince: «Il 
a esté, dit-il, tant qu'il a vescu, très-utile à son roy; aussy 
estoit-il très-sage et très-bon capitaine. Il ne pouvoit estre 
autrement, estant issu de cette grande maison de Clèves où il 
y à eu de tout temps detrès-bons hommes de guerre etgrands 
capitaines... Certes il monstroit bien qu’il estoit issu d'une 
très-œrande et illustre maison, car il estoit très-orand, très- 
riche et très-opulent, et avecques cela très-magnifique, splen- 
dide et très-libéral s’il en fut oncques, despensant fort, tenant 
grande maison tousjours à la cour et aux armées, un très- 
beau et fort paisible grand joueur, ne se souciant point de 
l'argent, et toutesfois sa maison tant bien réglée et allant 


(1) Voy. les Commentaires des dernières guerres en la Gaule-Belgique, dédiés, 
le 25 mars 1554, au magnanime et victorieux prince, le duc de Nivernoiïs et pair 
de France, par François de Rabutin, gentilhomme de sa compagnie. — Voy. aussi 
Brantôme, Hommes illustr. et gr. Capit. franç., Vie de François de Clèves, duc 
de Nevers; et, dans les œuvres de maistre Guy Coquille, sieur de Romenay, l’His- 
toire de Nivernoïs, éd. de 1703, in-fol., t, I, p. 398. 

(2) Guy Coquille, tbid., t. I, p. 392. 

(3) Guy Coquille, 2bid., t. L, p. 393 : « Mon dit seigneur François de Clèves 
fut institué par le roy gouverneur ès pais de Champagne, Brie et Luxembourg, 
après le décez de Monseigneur Charles, second fils du roi François Le", qui aupa- 
ravant en étoit gouverneur. » 

(4) Voy. le testament fait par François de Clèves, premier duc de Nevers, le 
24 mai 1560 (A. S.), en présence du président Pierre Séguier, du conseiller Charles 
de Lamoignon, et d’autres personnages notables. (Bibl. imp., Mss. f. fr., vol. 2747, 
fs 266 et suiv.) 


(5) Edit. du Panth. itt., t. I, p. 478, Vie de M. de Nevers, François de Clèves. 
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tant bien, que nul n’en partoit mal content, et paroissait bien 
par ses grandes despences qu'il y avait un grand fonds en 
ceste maison; avecques tout cela un très-homme de bien et 
d'honneur et nullement coquin, ny pressant demandeur après 
son TOY. » 

De son côté, à la cour et dans le cercle des relations offi- 
cielles, Marguerite de Bourbon, en digne fille du grand Ven- 
dôme et de Françoise d'Alençon, en même temps qu’à titre de 
compagne d’un prince justement considéré, avait réussi, au 
sein des honneurs et de la richesse, à se concilier l'estime et le 
respect de tous par une noblesse de caractère et un ensemble 
de qualités à la fois sérieuses et aimables en harmonie avec sa 
grande situation. Au foyer domestique, elle trouvait dans 
l'affection et la confiance de François de Clèves, dans l’amour 
et la respectueuse soumission de ses enfants, la douce récom- 
pense du soin qu'elle avait pris de leur bonheur commun, 
avec cette exquise tendresse et cette incessante sollicitude que 
connaît si bien le cœur de toute épouse fidèle, de toute mère 
dévouée. Chérie de sa nombreuse famille, elle l'était surtout 
de Louis de Bourbon, l’un de ses frères ; d’Eléonore de Roye, 
épouse de ce prince, et de Jeanne d’Albret, qui l’une et l’autre 
étaient pour elle de véritables sœurs. On peut juger par la 
correspondance que ces deux princesses et Louis de Bourbon 
entretinrent avec la duchesse de Nevers, de l'intimité frater- 
nelle qui régnait entre eux (1) ; d’autres fragments, également 
inédits, d’une correspondance adressée au duc de Nevers, 
attestent que les liens d’une étroite amitié unissaient ce prince 
à son beau-frère Louis de Bourbon (2). 

Du mariage de François de Clèves et de Marguerite de 
Bourbon étaient issus cinq enfants, savoir : François, né le 
31 mars 1540; Henriette, née le 31 octobre 1542; Jacques, né 


(1) Voy. les lettres adressées à la duchesse de Nevers par Jeanne d’Albret (Bibl. 
imp., Mss. f. fr., vol. 3124, f 45, et vol. 3143, f 16), par Eléonore de Roye 
(ibid., vol. 3081, f 62, et vol. 3124, f° 49), par Louis de Bourbon, prince de Condé 
(ibid. vol. 3124, f 47, et vol. 3136, f 63). 

(2) Lettre de Henri If au duc de Nevers (Bibl. imp., Mss. f. fr., vol. 3136, fo 24), 
et lettre du prince de Condé au même (#bid., vol, 3124, f° 48). 
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le 1% octobre 1544; Catherine, née en 1548, et Marie, née 
quelques années plus tard (1). 

La duchesse Marguerite, en 1559, était arrivée à cette 
époque de la vie, qui, pour une femme de cœur, marque la 
transition, sérieusement acceptée, de la jeunesse à un autre 
âge, où, sans rien perdre de leur fraîcheur ni de leur vivacité, 
les sentiments s’affermissent et s'élèvent de plus en plus, au 
contact de l'expérience. De là, le redoublement de tendresse 
avec lequel elle se préoccupait de l’avenir de ses enfants. Les 
deux aînés, François et Henriette, dont l'éducation était ter- 
minée, allaient faire, sousses yeux, leur entrée dans le monde. 
En même temps que s’éveillait sa sollicitude, à l’idée d’y gui- 
der leurs premiers pas, elle devançait, dans ses prévisions, le 
moment où Jacques, Catherine et Marie aborderaient, à leur 
tour, ces régions parfois si périlleuses de la société contempo- 
raine au milieu desquelles sa prudence maternelle s’attache- 
rait à éloigner d'eux plus d’un obstacle et à les prémunir con- 
tre plus d’un écueil. Alors qu'elle espérait veiller longtemps 
encore sur ces êtres chéris, la mort vint prématurément la 
ravir à leur affection et à celle de son époux. 

Quand un vide que rien ne saurait combler se creuse, au 
foyer domestique, par la mort d’une mère dont la présence 
répandait autour d'elle la sérénité et le bonheur, il est tou- 
chant de voir la sympathie fraternelle s'étendre aussitôt sur 
ses enfants bien-aimés et accepter pieusement, comme un legs 
tacite, le soin d’atténuer, à force de vigilance et de tendresse, 
les rigueurs de l’austère dispensation qui pèse sur eux. Etroi- 
tement associées au deuil général de la famille de Marguerite 
de Bourbon, deux jeunes mères dont les cœurs recélaient des 
trésors de dévouement et de bonté, Jeanne d’Albret et Eléo- 
nore de Roye, étaient profondément émues à la pensée de 
l'isolement des cinq orphelins laissés par leur belle-sœur, et 
n'aspiraient qu’à les entourer de soins affectueux. Elles con- 
centraient sur eux, alors qu’ils n'avaient plus désormais d’au- 


(4) Guy Coquille, Hist. du Nivernais, t. 1, p. 393. 
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tre protecteur que leur père, cette délicatesse de sentiments qui 
ne se rapproche jamais plus de l'amour maternel qu’en s’in- 
spirant de son exemple, sans prétendre l’égaler. Aïmer ainsi 
les enfants de Marguerite, c'était, sous le regard de Dieu, 
l'aimer encore, au delà du tombeau, de cet amour sacré qui, 
dans son irrésistible élan vers le ciel est, dès ici-bas, plus fort 
que la mort. Jeanne, alors absente, épanchant son cœur dans 
celui d'Eléonore, lui écrivait : « Ayant estendu qu’estiez avec 
mon frère et Madame de Roye vostre mère, je n’ay voullu 
faillir vous escrire ceste lettre, sentant l’ennuy que vous por- 
tés de la perte de nostre sœur et de laquelle je suis à bon escient 
participante, considérant le défault qu’elle nous fera; etseroys 
bien aise de vous pouvoir voir. » Parlant ensuite des enfants 
de Marguerite, elle ajoutait: « Vous leur présenterés de ma 
part avecq mes recommandations bien affectionnées, tout ce 
que je pouvray pour, de présent, leur tenir place de mère, et 
à vous de la plus affectionnée parente que sauriés avoir, 
supliant Dieu qu'il vous donnela consolation de vostreennuy.… 
Vostre meilleure amye, Jeanne. » 

À une époque voisine de celle à laquelle furent tracées ces 
lignes, le duc de Nevers confia l'entière direction de sa 
troisième fille, Marie, encore en bas âge, à Jeanne d’Albret, 
qui depuis lors ne cessa de lui porter une affection presque 
maternelle, dont on aime à retrouver l'expression dans ce pas- 
sage d’une lettre que la reine de Navarre adressa en 1570 à 
sa jeune protégée : « En quelque part que je soye, je vous 
prie, ma niepce, croire que je vous feré tousjours office de 
mère (1).» On aime aussi à entendre Marie dire, dans l’émo- 
tion d’une filiale gratitude envers sa bienfaitrice : « Je nelairay 
de lui faire service quand elle me voudra commander, pour 
l'honneur que j'ai reçu à sa compagnie et pour le long temps 
que j'y ay demeuré (2). » 


(1) Bull. de la Soc. de l'Hist. du Prot. fr.;t. V, p. 147. 


(2) Bibl. imp., Mss. f. fr., vol. 3196, f° 97, lettre de Marie de Clèves à l'époux 
de sa sœur aînée, Henriette de Clèves. 


XVI. — 9 


130 ANTOINE DE CROY, PRINCE DE PORCIEN. 


Momentanément moins heureuse que sasœur Marie, Cathe- 
rine de Clèves, qui eût tant aimé à se sentir entourée des ten- 
dres soins de l’une ou l’autre de ses jeunes tantes, fut confiée 
à une femme dont le patronage, quelque bienveillant qu’on 
le supposât, ne pouvait équivalüir à l'accueil qu’elle eût reçu, 
soit de la reine de Navarre, soit de la princesse de Condé. 
La familiarité des relations que la maison de Lorraine soute- 
nait avec François de Clèves porta ce prince à placer sa 
seconde fille près de la duchesse douairière de Guise. Au dire 
d’un panégyriste de celle-ci (1), le duc de Nevers désirait que 
la duchesse douairière recut Catherine «en sa compagnie, pour 
tenir d’elle, de sa belle et bonne nourriture et sages vertus. » 
Quelque salutaire que pût être d’ailleurs l'influence de la tu- 
telle ainsi accordée à Catherine, il n’en demeure pas moins 
certain que cette jeune fille tenait avant tout de sa mère le 
bienfait d’une éducation qui la rendit en 1560, de l’aveu 
même de Brantôme, « l’une des plus honnestes, sages et ver- 
tueuses filles de la France. » Son développement moral et in- 
tellectuel dès cette époque était assez avancé pour que son 
père pût songer à lui choisir un époux; mais il voulait ne 
lunir qu’à un homme que ses qualités personnelles, en même 
temps que sa haute naissance, rendissent recommandable 
entre tous. Or, à ce point de vue, il ne pouvait mieux faire 
que de confier le sort de sa fille au comte de Porcien, jeune 
seigneur « d’une belle et claire réputation, estant de bonne 
part, de bonne race, brave, vaillant, généreux, adroict et très- 
accomply en tout (2). » 

En acceptant Antoine de Croy pour gendre, François de 
Clèves se montrait fidèle aux traditions de la maison de 
Nevers en fait d’alliances par mariage, traditions que relate 
un historien du Nivernais, en joignant à la mention qu'il en 
fait des réflexions qui ne seront pas hors de propos ici. « Il 
est bien à remarquer que la maison de Nevers s’est de tout 


(1) Brantôme, Disc. sur les duels, édit. du Panth. ditt., t. [, p. 785. 
(2) Brantôme, bid., p. 785. 
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temps alliée et jointe par mariages à grandes et excellentes 
maisons, tant de sang royal de France que d’autres maisons 
èsquelles la grandeur des titres et seigneuries, la vertu, l’hon- 
neur, la générosité et valeur ès armes et affaires publiques ont 
été au plus haut degré: qui est le vray moyen de conserver et 
accroître les maisons et ce qui est de plus précieux en icelles, la 
vertu et la valeur, ce que plusieurs autres maisons de France 
et de la chrétienté n’ont pas été si soigneuses d'observer, les 
unes en prenant alliance de lignage qui n’avoit autre source 
de grandeur que par les biens et honneurs de l'Eglise, les 
autres ès maisons ès quelles les grandes richesses abondoient, 
ou pour avoir gouverné les rois et les finances, ou pour avoir 
fait autre maniement auprès des rois, qui n’est bien séant à 
personne de cœur généreux ; les autres ès maisons qui s'es- 
toient avancées en seigneuries, biens et crédit, par l’occasion 
des délices, fols plaisirs et voluptez, que les rois avoient pris 
en aucunes personnes desdites maisons. Toutes ces sortes de 
grandeurs sont périlleusement glissantes, et est mal aisé d'y 
tenir le pied ferme, puisque la fondation n’en est pas selon 
vertu et honneur (1). » 

On se demande qui avait mis Antoine de Croy et sa mère 
sur la voie d’une union à contracter avec Catherine de Clèves"® 
Etait-ce, en première ligne, le cardinal de Lorraine, aimsi 
que l’affirme Brantôme (2), sans entrer du reste dans aucuns 
détails à cet égard? Cela est possible; et ce qui concorde 
d'une manière assez frappante avec son affirmation, c’est le 
rôle d’arbitre pour le règlement de certaines questions pécu- 
niaires qu'attribue au cardinal de Lorraine, conjointement 
avec la duchesse douairière de Guise, le contrat de mariage 
du comte de Porcien et de Catherine de Clèves, dont il sera 
bientôt parlé. On peut aisément admettre, qu'après s'être 
érigé en protecteur apparent de la comtesse de Seninghen 


(4) Guy Coquille, Hist. du Nivernais, t. I, p. 397. 
(2) Disc. sur les duels, t. I, p. 785 : « Je sçay que M. le cardinal (de Lorraine) 
fut le premier moteur de ce mariage. » 
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lors du procès qui lui fut suscité au sujet de l'évasion du duc 
d'Arschot, le cardinal de Lorraine ait cherché, par un officieux 
procédé, à détacher du parti des princes de Bourbon le fils de 
la comtesse et à le gagner au parti des Lorrains: mais c'était 
compter sans le désintéressement des vues et des sentiments 
d'Antoine de Croy, sans ses convictions religieuses, sans sa 
fermeté de caractère. Ce qui, d’un autre côté, est fort pro- 
bable, c’est que, quel qu’ait été le promoteur du mariage dont 
il s’agit, le prince de Condé, Eléonore de Roye, Jeanne d’Al- 
bret, peut-être même Antoine de Bourbon, songeant à assurer 
l'avenir de leur nièce et connaissant sous de favorables rap- 
ports le comte de Porcien, auront appuyé près de leur beau- 
frère, François de Clèves, le projet d’une union qui présageait 
à sa fille des jours heureux. 

En France, au XVI° siècle, de même qu'à d'autres époques, 
la conclusion de tout mariage entre personnes appartenant à 
de grandes familles se subordonnait à l’assentiment préa- 
lable du monarque. François II donna le sien au mariage du 
comte de Porcien avec Catherine de Clèves. La preuve en est 
dans un acte du 4 octobre 1560, dressé au château de Saint- 
Germain en Laye, et contenant les conventions civiles des 
parties. Le texte de ce document(1) est étendu; nous en cite- 
rons seulement le préambule et la partie finale, comme ayant 
une certaine valeur historique, à raison des noms de plusieurs 
personnages notables qui y figurent. Il y est dit: 


À tous ceux qui ces présentes lettres verront, Jean Chevereau, sei- 
sneur de Garnetière, etc., conseiller du roy nostre sire et garde pour 
ledit sieur des sceaux royaux aux contracts en la prévosté de Saint- 
Germain en Laye, salut. — Sçavoir faisons que pardevant Pierre Ma- 
nuel, notaire et tabellion royal juré en ladicte prévosté de Saint-Ger- 
main furent présens en leurs personnes très hault et puissant prince, 
Monseigneur François de Clèves, duc de Nivernois, marquis d'Isles, 
comte de Rethelois, Beaufort et Auxerre, pair de France (?), seigneur 


(4) Bibl. imp., Mss. f. fr., vol. 2749, fs 145 et suiv., — et 1bid., Collect. Du- 
chesne, vol. 3, fo 106.et suiv. 


(2) Daguesseau, dans son 38° plaidoyer (voy. Œuvres compl., éd. de 1819, 
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souverain d'Arches, Chasteau-Regnault et autres terres outre-Meuse, 
gouverneur et lieutenant-général pour le roy en ses pays de Champagne 
et Brye, et damoiselle Catherine de Clèves, fille dudict sieur duc et de 
feue très haute et puissante princesse Madame Marguerite de Bourbon, 
duchesse, venant ladite damoiselle Catherine à l'aage de douze ans, 
ainsy que ledict sieur duc a dict et déclaré, d'une part; — et haulte et 
puissante dame, Madame Françoise d'Amboise, vefve de feu messire 
Charles de Crouy, en son vivant comte de Senighan et de Portien, baron 
de Renel, Lafaulche, Choiseul et Moncornet, seigneur de Blaize, Ma- 
nou et Paigny; et messire Anthoine de Crouy, comte de Portien, baron 
de Montcornet, Renel, Lafaulche, Longuy, et seigneur de Manou et 
Paigny, seul et unique héritier et fils desdits sieur feu comte et dame 
comtesse, d'autre part; — lesquelles parties, par le voulloir et bon plai- 
sir du roy nostre souverain seigneur, lequel, par l'advis de son conseil, 
a authorisé ledict sieur comte de Portien pour l’effect du contenu cy- 
après; et aussy soubz le bon plaisir de la royne mère dudict sieur roy, 
et par le conseil et advis d’illustrissimes et reverendissimes prince et 
cardinaulx de Bourbon, de Lorraine et de Guyse, et très haultes prin- 
cesses, Mesdames la comtesse d’Anghien, duchesse douairière de 
Guyse, duchesse de Touteville, et douairière de Saint-Pol, très haults 
et puissants princes, Messeigneurs le duc de Guyse, marquis d'Elbœuf, 
très haultes et puissantes princesses, Mesdames la duchesse de Guyse 
et marquise d'Elbœuf; et plusieurs autres princes et grands seigneurs, 
proches parents et amys desdites parties, tous à ce présens, reconneu- 
rent et confessèrent, en la présence et pardevant lesdicts notaires comme 
en droict soy jugement avoir faict et par ces présentes font ensemble 
les traictez, promesses, pactions et convenances matrimoniales qui en- 
suivent; — c'est à sçavoir, que Monseigneur Anthoine de Croy, comte 
de Portien, et ma dicte damoiselle Catherine de Clèves, prendront l’un 
l’autre par loy de mariage, si Dieu et nostre mère saincte Eglise s’y ac- 
cordent, le plus tost que faire se pourra. 

Ce fut faict et passé audict chasteau dudict Saint-Germain en Laye, 
le 4e jour du mois d'octobre, l'an 1560, ez présence de très hauts et très 
puissans princes, Messeigneurs le duc de Montpensier, le prince de 
Laroche-sur-Yon, Me Jehan de Sainct-Meloux, Sr de Pames, advocat 
en la cour de parlement, et plusieurs autres tesmoings. 


Revenons un instant sur la clause, ci-dessus transcrite, de 


in-8, t. IV, p. 83), rappelait qu’au XVI* siècle «la maison de Clèves possédait, 
en même temps, deux pairies différentes, celle d’Eu et celle de Nevers, et que 
François de Clèves avait joui en même temps de deux titres de pair de France. » 
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l'acte du 4 octobre 1560, qui porte que « Monseigneur 
Anthoine de Croy, comte de Porcien et ma dicte damoiselle 
Catherine de Clèves prendront l’un l’autre par loy de mariage 
si Dieu et nostre mère saincte Eglise s'y accordent, le plus 
tost que faire se pourra. » Ce serait se méprendre singulière- 
ment, que de voir dans cette clause la preuve, qu’en octobre 
1560, Antoine de Croy n’était pas encore protestant, puisque 
nous avons précédemment établi (1), avec le témoignage de 
Castelnau (2), que dès les derniers mois de 1559, il avait 
adhéré aux doctrines de la Réforme, et qu’en outre il est certain 
que, depuis lors, il avait persévéré dans son adhésion, ainsi 
que cela ressort notamment de sa participation aux conféren- 
ces de Vendôme et de La Ferté, et de sa présence à l'assemblée 
de Fontainebleau. Ceci posé, que se passa-t-il, en fait, posté- 
rieurement à l’acte du 4 octobre 1560? En d’autres termes, 
sous quelle forme eut lieu le mariage d'Antoine de Croy et de 
Catherine de Clèves ? Fut-ce sous la forme dite #ançailles par 
paroles de présent (3), convention d’après laquelle deux con- 
tractants déclaraient devant notaire, se prendre pour époux, 
et le devenaient en effet, encore bien que leur déclaration de 
vouloir s'unir n'eût pas été précédée d’une proclamation de 
bans, et qu’ils n’eussent pas réclamé le concours d’un prêtre ? 
Fut-ce, au contraire, dans l'enceinte d’une église catholique, 
par le ministère d’un prêtre, à la suite d’une proclamation de 
bans? C’est ce que nous ignorons. Quoi qu’il en soit, et en 
admettant même que la seule forme suivie ait été celle d’un 
mariage célébré par un prêtre catholique, il n’y aurait pas 
d'autre conclusion à tirer de ce fait que celle que voici, savoir : 
que le comte de Porcien, en laissant célébrer son mariage par 
un prêtre catholique, n'aurait accepté des attributions com- 
(1) Bull., 1869, n° 1, p. 14. 


(2) Castelnau, Mém., Liv. I, ch. vi, in-fol., t. [, p. 42. 


(3) Il est assez étrange de voir un agent de la cour de France, peu favorable, 
d'habitude, à ce mode d'union sur le territoire français, chargé précisément 
en 1560 d’en proposer l’emploi en Espagne, à l'égard de deux jeunes futurs époux 
dont nous ne tarderons pas à parler, lesquels étaïent le comte d’Eu, fils du duc de 


Nevers, et la fille du duc et de la duchesse de Montpensier. (Voy. Négociat. sous 
François II, in-4°, p. 686.) 
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plexes de ce dernier en matière de mariages, que celle qui, 
d’après les usages et la législation de l’époque, le caractéri- 
sait comme un fonctionnaire public procédant à l’accomplis- 
sement d'un acte de la vie civile. Cette conclusion nous paraît 
d'autant plus juste, qu'en 1560, ne s’était pas encore éta- 
blie parmi les protestants français la coutume de recourir au 
ministère de leurs pasteurs pour la célébration des mariages, 
et que ce ne fut guère qu'à dater de 1561, que quelques maria- 
ges furent célébrés en France, selon l'expression du temps, 
à la mode de Genève (c'est-à-dire par des ministres du culte 
réformé), mode dont l'introduction parminous semble devoir 
être attribuée à Théodore de Bèze (1). Ajoutons que Catherine 
de Clèves, appartenant encore, ainsi que sa famille, au catho- 
licisme, en octobre 1560, et son mariage devant s’accomplir, 
tant sous les yeux de la cour que sous ceux de divers cardi- 
naux hostiles à toutes #ançailles par paroles de présent, il ne 
restait d'autre voie accessible à Antoine de Croy que celle de 
la célébration de son union par un ministre du culte catho- 
lique, investi simultanément quant, à cette célébration, d’attri- 
butions sacerdotales et d’attributions civiles. 

Au surplus, le temps devait venir bientôt où le comte de 
Porcien éprouverait la satisfaction de voir Catherine de Clèves 
et divers membres de sa famille se rattacher au culte réformé 
et le suivre dans la profession publique de sa foi religieuse. 
Mais n’anticipons point sur les événements ultérieurs, et con- 
tinuons notre récit, sans nous écarter de l’ordre chronologique 
dans l’exposé des faits. 

Il n’est pas sans intérêt de remarquer, comme preuve du 
crédit dont jouissait à la cour Antoine de Croy, tout jeune 
qu’il était, qu’à l’occasion de son mariage, des lettres patentes 


(1) Mém. de Condé, in-4k°, t. I, p, 54, Journal du chanoine Bruslart : « Le jour 
de Saint-Michel (en 1561), fust marié le jeune de Rohan, cousin du roi de Navarre, 
avec une damoiselle nommée Brabançon, niepce de Madame d’Estampes; et furent 
espousés, comme le bruict commun en courut, en la mode de Genefve, par Théo- 
dore de Bèze; idque, au village d'Argenteuil, près Sainct-Denis en France; là où 
assista le prince de Condé et la royne de Navarre; qui fust un grand scandale, 
et contre la religion chrestienne. » 
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d'octobre 1560 érigèrent en marquisat la terre de Porcien (1). 

Au moment où il s’occupait d'établir sa seconde fille, le duc 
de Nevers avait déjà renoncé au veuvage. En effet, deux jours 
avant l'acte du 4 octobre 1560, dont quelques passages ont 
été ci-dessus reproduits, avait été dressé au château de Saint- 
Germain en Laye, un premier acte (2) contenant les conven- 
tions civiles du mariage de François de Clèves avec Marie de 
Bourbon, comtesse de Saint-Pol, duchesse d'Estouteville, cou- 
sine de Marguerite de Bourbon, première femme de ce 
prince (3). La seconde union contractée par le beau-père du 
comte de Porcien ne devait pas être de longue durée. 

. Attaché de cœur à Catherine de Clèves, et s’associant sans 
réserve à ses sentiments, Antoine de Croy apporta dans les 
relations qu’il soutint avec la nouvelle famille qu’elle lui avait 
donnée, une sincérité d'affection et de dévouement qui ne se 
démentit jamais. Plein de déférence envers le duc de Nevers 
etla nouvelle compagne qu'il avait choisie, confiant et bon 
avec ses belles-sœurs et ses beaux-frères, il s'était senti dès les 
premiers moments, particulièrement attiré vers ses deux tantes 
par alliance, Eléonore de Roye et Jeanne d’Albret. L’affection 
qu'il leur avait vouée se fortifiait d'une communauté de sen- 
timents religieux qui les lui rendait l’une et l’autre d'autant 
plus chères. 

Peu après son mariage, il se vit appelé, dans des cir- 
constances très-douloureuses pour le prince et la princesse de 
Condé, à prouver à tous deux la vivacité de sa sympathie. 
Sans entrer dans le détail de ces circonstances, il nous suffira 
de rappeler que, frémissant de colère à la vue des résolutions 
prises par l'assemblée de Fontainebleau, les Guises n’avaient 
reculé devant aucuns moyens pour en paralyser les effets; et 


(1) Haag, France protest., v° Clermont, p. 500. 

(2) Bibl. imp., Mss. f. fr., vol. 2749, fes 138 et suiv. — Voy. aussi Négociations, 
lettres et pièces diverses, relatives au règne de François IL. Paris, in-4°, 1841, 
p. 585 et suiv. 

(3) Le Laboureur, Addit. aux Mém. de Casteln., in-fol., t. IL, p. 96, 97. — 
Brantôme, Hommes illustr. et gr. Capit. frang., v° M. de Nevers, François de 
Clèves. Edit. du Panthéon litt., t. I, p. 475. 
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qu'ils avaient réussi à faire transférer les Etats généraux à 
Orléans, où, grâce à une série de machinations auxquelles 
l'assassinat même devait se mêler, ils espéraient se délivrer 
à jamais des princes de Bourbon, leurs adversaires, annihiler 
la royauté, dominer la situation générale et anéantir le protes- 
tantisme dans des flots de sang. On sait quel indigne traite- 
ment subirent , à leur instigation, le prince de Condé et son 
frère, le roi de Navarre, lors de leur arrivée à Orléans, où le 
roi les avait appelés, et où, dans l’excès de leur confiance, ils 
avaient consenti à se rendre, malorré les avis réitérés de leur 
famille et de leurs amis. Le comte de Porcien était à Orléans 
lorsque s'y déroulèrent les tristes scènes du procès suscité 
à son oncle, le prince de Condé; il partagea les angoisses 
de sa tante, Eléonore de Roye; fut révolté de la lâche bruta- 
lité du cardinal de Lorraine à son égard, et de l’odieuse atti- 
tude de la cour, et témoigna par son langage et ses actions 
l'indignation qu’il en ressentait. Persécuter ceux qu'il aimait 
c'était s'attaquer à lui-même: aussi, à l’ouïe de la condamna- 
tion à mort prononcée contre l’un de ses oncles, de la tenta- 
tive de meurtre dirigée contre l’autre, et du danger qui me- 
naçait, en même temps, l'amiral de Coligny, éprouva-t-il 
pour les Guises une répulsion qui ne devait pas tarder à 
se manifester par une rupture éclatante avec eux. 


(S'uite.) Cte Jures DELABORDE. 


DOCUMENTS INÉDITS ET ORIGINAUX 


DEUX CONSEILS DE CALVIN 


I 


SUR LE CAS D'UNE FEMME MALTRAICTÉE DE SON MARY A CAUSE 
DE L'ÉVANGILE. 


Nous ne sommes pas si inhumains que nous n’ayons compassion 
de tous ceux qui endurent pour lhonneur de Dieu et pour la vérité 
de l’Evangile de nostre Seigneur Jésus-Christ, afin de les soulager 
tant qu’il nous seroit possible et que nous en aurons la faculté. 
Surtout nous avons compassion des pauvres femmes qui sont mal 
et rudement traictées de leurs maris, considérant bien que c’est une 
tyrannie et captivité bien rude et cruelle. Toutesfois nous ne trou- 
vons pas qu'il nous soit licite par la Parole de Dieu de conseiller à 
une femme d’abandonner son mary, sinon par force de nécessité. 
Or nous entendons ceste force, non pas quand le mary usera de ru- 
desses et de menaces, mesmes quand il la battra, mais quand il y 
aura péril éminent de la vie, soit que le mary la persécute, ou qu’il 
conspire avec les ennemis de la vérité, ou que cela vienne d’ailleurs. 
Pourtant, au cas qui nous a esté proposé, nous respondons que 
nous ne voyons point encores justes raisons que la femme se retire 
Jusques à ce que le danger y fust plus manifeste. Ainsi nous l’exhor- 
tons, au nom de Dieu, de porter patiemment la croix à laquelle 
Dieu l’a voulu assujectir, cependant ne fleschir point de son devoir 
qu’elle a envers Dieu pour plaire à son mary, mais tenir bon, quoy 
qu’il en soit, et monstrer qu’elle n’a point délibéré de changer de 
propos. Si elle se sent débile, prier Dieu qu’il luy donne ferme 
constance, cependant de mettre peine d’amollir le cueur de son 
mary. Si elle est contraincte, alors il luy est permis par la Parole 
de Dieu de se retirer, et en ce faisant elle ne quitte pas son mary, 
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veu qu’elle sera tousjours preste d’habiter avec luy, moyennant que 
ce soit sans dangier de mort. Ce 4 juin 1559. 


(Registres de la Compagnie de Genève. Copie.) 


IT 


SUR LE GAS D'UN ÉVÊQUE OU GURÉ QUI SE VOUDROIT RANGER 
A LA PURE RELIGION ({). 


Pource qu’on s’est enquis de moy en cas que Dieu fist la grâce à 
quelques evesques et prestres de la papauté de se réduire, quelle 
procédure on devoit tenir à les recevoir pour pasteurs, j’ay bien 
voulu coucher en brief par escript ce qu’il m’en semble, priant ceux 
qui liront ce sommaire d’excuser la brièveté, d'autant que à grand 
peine ay-je eu deux heures pour le dicter, estant desjà battu d’un 
catharre qui me rend plus pesant et tardif. 

Si donc quelqu'un qui ait eu charge d’âmes, soit evesque ou 
curé, est touché de Dieu pour se renger à la pure doctrine de l'E- 
vangile, quand il ne sera capable d’exercer l’office, n’ayant point 
de sçavoir et dextérité d’enseignes, ce seroit grande témérité à luy 
de s’en vouloir mesler. Parquoy le faict de sa conversion sera de 
s’en déporter, congnoissant que ça esté un abus trop lourd de por- 
ter un tiltre sans effect. Et par ce moïen il fauldra qu’il cède, et 
quitte le lieu à un successeur qui se trouvera idoyne et sera deue- 
ment ordonné, se contentant d’estre receu au troupeau comme 
brebis. 

Si quelque evesque ou curé avoit grâce et doctrine pour exercer 
Poffice, et qu'il s’y voulust appliquer, il sera requis devant toute 
chose qu'il face confession de sa foy, et proteste d’adhérer à la pure 
et simple religion. Secondement, qu’il confesse que sa vocation a 
esté abusive auparavant, ainsi qu’il demande d’estre approuvé de 


(1) Au dos : Pour Monsieur Rémond Chauvet. — Sans date : 1561. Le cas sou- 
mis au réformateur n'était rien moins qu’hypothétique. Dès l’an 1561, plusieurs 
évêques français inclinaient en secret vers la Réforme. On citait particulièrement 
Odet de Coligny, cardinal de Châtillon et évêque de Beauvais; Saint-Romain, 
archevêque d’Aix; Montluc, évêque de Valence; Jean de Barbançon, évêque de 
Pamiers, et Charles Guillart, évêque de Chartres. Deux prélats, Jacques Spifame, 
évêque de Nevers, et Jean Caraccioli, évêque de Troyes, exercèrent quelque temps 
le ministère évangélique, l’un à Issoudun, l’autre dans le chef-lieu de son ancien 
diocèse. 
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nouveau, et notamment qu’il désavoue ce qu’il a esté institué par 
l’authorité papale, el renonce à tous autres moïens illicites et eon- 
trevenans à l’ordre que nostre Seigneur Jésus-Christ a establi en son 
Eglise. 

Cela faict, je ne voy point qu’on doive faire difficulté de le rece- 
voir, à condition qu’il tienne promesse, et s’aquitte fidèlement de 
son devoir, mesme qu'il se joigne à la compagaie des ministres qui 
preschent purement la Parolle de Dieu et se submette à la disci- 
pline et police qu’ils ont et gardent. Cependant que tout le temps 
passé soit enseveli, et que toutes fautes luy soyent remises, sinon 
qu’on l’exhorte pour le temps advenir de se porter comme il doit. 

Si on alleigue la reigle de sainct Paul, que l’evesque qu’on eslit 
doit estre irrepréhensible, je respon qu’il n’est pas icy question, à 
mon advis, d’une élection simple, mais d’une approbation pour 
remettre en son entier ce qui avoit esté corrompu. Car telles gens 
ont eu le tiltre et degré de pasteurs à leur condamnation, aussi 
quand ils s'offrent à s’aquitter de leur devoir, ce qu'ils ont mal 
usurpé pour un temps leur peut bien être accordé par l'Eglise. Il y 
a deux vices en leur estat; l’un est qu’ils n’ont pas esté introduicts 
par voie légitime, l’autre qu’ils se sont dégradés en n’exécutant 
point leur commission. Et cela n’empesche point quand ils sont 
prests de se réunir à la vraye Eglise qu’on ne les tienne pour mi- 
nistres ordinaires, et ainsi qu'ils soyent comme de nouveau con- 
fermez pour corriger le defaut qui y a esté. 

Il se faut bien icy garder d’ambition, mais c’est tant d’une part 
que d’autre, assavoir, comme on ne doibt point, pour gratifier, 
rompre l’ordre de l'Eglise, aussy qu’on ne doit point, en tenant 
trop grande rigueur, donner occasion de penser qu’on cerche son 
advantage. Et de faict le mot dont sainct Paul use quand il defend 
de rien faire par ambition, emporte appetit de victoire, Ainsi le 
vray moyen qu'on a à tenir en tels troubles est de ne point cercher 
qui gaignera. 

Si ceux qui font profession de se vouloir retirer au bon chemin 
se sont grévés en cecy, ils ont grand tort. Car il est certain qu’on 
ne les peut tenir pour pasteurs chrestiens qu'ils n’ayent renoncé à 
la prétrise papale, en laquelle ils ont esté institués pour sacrifier 
Jésus-Christ, qui est un blaspheme digne d’estre détesté. Et puis il 
faut qu’ils protestent de s’abstenir dorénavant de toutes supersti- 
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tions et ordures qui repugnent à la simplicité de l'Evangile. Car 
comment pourroyent-ils administrer la saincte Cène, sinon estans 
séparés de ceste abomination de la messe? Et aussi ils ne peuvent 
estre ministres du baptesme qu’en rejettant les meslinges dont il a 
esté corrigé. Bref, l'Eglise ne le peut accepter pour pasteur, quand 
il ne s’oblige de faire son devoir. 

Cela presupposé, il faudra qu’un evesque tasche, tant qu’il 
pourra, de purger les Eglises qui sont sous sa charge et superinten- 
dance de toutes idolâtries et erreurs, monstrant le chemin à tous 
ceux de son diocèse, et les induisant à obeir à la réformation à la- 
quelle la Parolle de Dieu nous convie, et laquelle est conforme à 
l'estat et prattique de l'Eglise primitive. Et cependant qu'il se dé- 
claire n’advouer ceux qui ne voudroyent acquiescer à la Parolle de 
Dieu, et qu'il monstre à l’opposite qu’il s'accorde avec les vrais ser- 
viteurs de Dieu, et qu’il veut observer union fraternelle avec eux. 

Touchant du bien temporel, soit en jurisdiction ou revenu, com- 
bien que c’est une corruption incompatible avec la pure simplicité 
du régime spirituel de l'Eglise, toutesfois, durant que les choses 
demeurent confuses, on pourra bien, par tolérance, leur en laisser 
la possession, moyennant qu’on les exhorte de distribuer le bien 
qu’ils ont entre mains, comme estant dédié à Dieu, tant pour ne 
prophaner les choses sacrées, qu’aussy pour s’en servir en modestie 
convenable à vrais evesques. 

Au reste le meilleur seroit, quand telles gens voudroyent garder 
les seigneuries et jurisdictions terriennes, qu’ils se contentassent 
d’estre tenus comme protecteurs de l'Eglise, tenant la main à ce 
que la Parolle de Dieu preschée par les ministres fust reçue, et le 
service de Dieu maintenu en son entier, sans se mettre au rang des 
ministres, mais taschans de les ayder, comme ayans superintendance 
à cela par authorité royale ; auquel cas, combien qu’il ÿ ait de lin- 
firmité qui ne soit pas du tout excusable, toutesfois ils seront à sup- 
porter estans recognus pour membres honorables de l'Eglise à la- 
quelle ils serviront. 


(Bibl. imp. Dupuy, vol. 402. Copie.) 


CHANSON SUR LA LIGUE 
, 1585 


Notre zélé collaborateur, M. Gust. Masson, auquel nous devons les 
belles stances inédites de d’Aubigné sur la mort de Henri IV (Bull., 
XV, p. 227), et tant d’autres trésors, nous transmet ces énergiques 
strophes, retrouvées par lui dans les archives royales de Londres : c’est 
la Némésis calviniste devançant la Satyre menippée. 


I 


Vous, dont la saincte frenaisie, 
L’ambition, la jalousie, 

Tient un grand peuple révolté, 
Est-ce là vostre saincteté? 


IT 


Qui contre France, vostre mère, 
Armez une race estrangère, 

Par un feint zèle ensanglanté, 
Est-ce là vostre saincteté? 


III 


Qui, nourris de sang et carnages, 
Faictes profit de nos dommages, 
Autheurs de nostre adversité, 
Est-ce là vostre saincteté ? 


IV 


Qui, pour usurper nostre terre, 
Avez en renards fait la guerre, 
Et au sang royal disputé, 
Est-ce là vostre saincteté? 


V 


Qui, poussés d’une saincte rage, 
Exposez noz biens au pillage, 
De l'Espagnol solicité, 

Est-ce là vostre saincteté? 
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\'at 


Qui, soubz nom d’une Ligue saincte, 

Prétendez rendre par contrainte dd 
Un roy chrestien (1) déshérité, 

Est-ce là vostre saincteté? 


VIT 


Qui, mocqueurs à vostre avantage, 
Eslisez au roy jeune d’eage 

Un successeur décrépité (2), 
Est-ce là vostre saincteté ? 


VIII 


Qui de sang remplissez les villes, 
Qui violez femmes et filles, 
Exerceant toute cruaulté, 

Est-ce là vostre saincteté? 


IX 


Qui de Martel vieilles reliques (3), 
Avez, par vos fines practiques, 
Le règne du roy limité, 

Est-ce là vostre saincteté? 


X 


Qui, Absalons, Nérons, Phalares, 
Briguez, tuez, bruslez, barbares, 
L’Estat, le peuple, la cité, 
Est-ce là vostre saincteté? 


XI 


Plustost les âmes infidèles 

A Dieu et au prince rebelles, 
S’arment de ce tiltre emprunté 
D'une hypocrite saincteté. 


(4) Le roi de Navarre, plus tard Henri IV. 

(2) Le cardinal de Bourbon, oncle du roi de Navarre. 

(3) Allusion aux prétentions de la maison de Lorraine, que les généalogistes 
faisaient remonter à Charlemagne, même « à Priam, prince de Troie.» 
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XII 


Plustost Satan, qui vous manie 
Pour redresser sa tyrannie, 
Vous appelle de son costé : 

C’est d’où vient vostre saincteté; 


XIII 


Viennent donc de Dieu les tempestes 
Foudroyer vos rebelles testes, 
Supplice par trop mérité 

Pour fin de vostre saincteté! 


JOURNAL DES GALÈRES 


EXTRAIT DE LETTRES ÉCRITES PAR LES FIDÈLES CONFESSEURS 
DE MARSEILLE 


1696-1708 (1) 


Du 19 may 1696, extrait de lettre de M. Jean Serres, 
le troisième des trois frères. 

Après avoir parlé de quelques moyens qu’on avoit employez 
inutilement pour procurer leur liberté, il ajoute ce qui suit : 

Cette considération devroit nous détourner de rechercher davan- 
tage les moyens humains qui ne font d’ordinaire qu’inquiéter ceux 
qui y font quelque fonds, lorsqu'ils ne réussissent pas selon leurs 
espérances, et nous engager à mettre une solide et patiente con- 
fiance en celui qui ne manque jamais de secourir intérieurement 
ou extérieurement ceux qui espèrent en lui, lorsque son adorable 
sagesse le permet, et reconnoitre que notre trop grande corruption 
retarde le moment de notre délivrance, ou que Dieu prévoit que 
cette douceur nous seroit plus funeste qu’une continuation, ou 
même un redoublement de souffrances ; d’ailleurs qu’il veut être 


(1) En donnant ici la continuation de ce précieux Journal, nous devons relever 
une erreur commise dans les extraits précédents (Bu/. de janvier, p. 35 et 39). 
C'est à l’an 1696, et non 1699, que se rapportent ces extraits, 
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glorifié plus magnifiquement par notre perpétuelle captivité, et 
ainsi nous conformer humblement à sa sainte volonté, et nous esti- 
mer infiniment heureux de lhonneur qu’il nous fait de souffrir 
pour son nom. 


Autre extrait de lettre du même M. J. Serres, 
de juillet 1696. 


Je marquois à cette amie, qu’on avoit chargé de nouvelles chai- 
nes mon cher frère, (c’est le deuxième des trois frères, M. David 
Serres), avec un de ses amis, qu’on accuse d’avoir reçeu toutes ses 
lettres ; je lui marquois que je m'attendoiïs à subir le même sort, 
et le conjecturai si juste qu’on m'en fit bientôt expérimenter la 
rigueur ; et du depuis j’ay été si peu libre et si bien observé, que 
quelques précautions que je prisse, je n’eus point de jour à pouvoir 
décevoir la vigilance de mes inspecteurs. C’est quelque chose de 
bien rude et de bien cruel que d’être tombé entre les mains de gens 
impitoyables. Le tems ordinairement radoucit les maux les plus 
violens, mais dans le misérable séjour où nous vivons, nous ne 
trouvons point de relâche; le tems ne fait naître que de nouvelles 
inventions à nous tourmenter, et fortifiant la résolution de ceux de 
qui nous dépendons, a changé en habitude la persécution. Je suis 
seur, Monsieur, que sans que je passe plus avant, vous sentez votre 
cœur s’émouvoir au léger récit que je lui fais de notre triste con- 
dition. Ce n’est pourtant pas grand chose en comparaison de ce 
qui suit. 

Un misérable forçat prenant occasion de ses désordres et croyant 
trouver sous ses piez les fleurs d’une soudaine liberté, s’est avisé, 
il y a six jours, d'aller trouver M. l’intendant et M. le major, pour 
charger ce cher frère du crime de lèze-majesté, accusant d’avoir 
des intelligences avec les ennemis de l’Etat; comme si un confes- 
seur qui souffre la perte de ses biens, de sa liberté et de son repos 
pour sauver son âme, étoit capable de trahir son prince; comme 
s’il ignoroit que ses souffrances seroient vaines et sans fruit, 
s’il n’allioit la fidélité qu’il doit à son roy, à celle qu’il conserve 
à son Dieu, puis qu’il sçait qu’il n’y a point de puissance qui 
ne soit établie de par lui, et que qui résiste à la puissance résiste 
à Dieu. Cependant sur la déposition fausse et mal soutenue 


de cet imposteur, on a saisi l’argousin de sa galère, un soldat 
XVII. — A0 


# 
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et deux matelots; le premier étant accusé d’avoir déchiré des 
papiers qu'il avoit trouvez sur mon frère, en le fouillant par ordre, 
et de les avoir jettez à la mer, pour le favoriser {on suppose 
qu'ils étoient suspects), le second, de nous servir de Mercure, 
et les deux autres de je ne sais quels soupçons sur le même sujet. 
Tous ces pauvres gens-là ont été chargez de chaînes, le premier 
mené dans une chambre de l’hôpital bien gardée, et les autres fer- 
rez sur de différentes galères. Outre cela on a compris le frère du 
pauvre forçat qui à la vérité avoit reçeu quelqu’une de nos lettres. 
Il n’a pas été pris, étant allé à ce qu'on dit en Languedoc, pour y 
débiter quelques marchandises. Mais on l'attend pour lui mettre la 
main dessus, et on accuse celui-ci de négocier pour nous du côté 
d’Espagne. Nous souhaiterions tous ardemment que ce dernier 
arrivât, et qu’on le saisit, parce qu’il n’auroit qu’à produire les mé- 
moires de son petit commerce, citer les marchands avec qui il a eu 
à faire, et nommer toutes les villes où il a passé et séjourné depuis 
son départ jusque à son retour, pour mettre en plein jour linno- 
cence de tous tant qu'ils sont, et manifester la fraude du calomnia- 
teur. Toutefois, sans attendre les éclaircissemens qu’on pourroit 
tirer de lui, on a interrogé ces cinq emprisonnez et chargez de fers 
et de menotes, et sans même parler à mondit frère on a envoyé 
la procédure en cour, dans laquelle on charge beaucoup l’argousin, 
comme s’il avoit donné les mains à ce cher frère sur qui roule tout 
ce procez. Un de mes amis qui a tout veu, et qui m’en a écrit 
secrètement, ma conseillé de dire à mon frère de prendre des pré- 
cautions et de régler ses affaires, et que pour nous dire nettement 
son sentiment, on travailloit à le mettre dans quelque retraite, 
de manière que ce cher frère s’est préparé à se voir privé de la 
lumière du jour, dont il jouit par la grâce de Dieu, pour aller goù- 
ter les horreurs d’une sombre nuict dans les cachots de la citadelle. 
IL m'a déjà fait ses adieux, et peut-être pour toute sa vie, ne sachant 
l'heure de son départ et de notre cruelle séparation. Il m’a écrit 
sur de petites cartes avec un crayon, pour me dire qu’il ne croyoit 
plus jouir de la satisfaction de me voir. 

Il faut que je vous avoue, Monsieur, que j’ay senti plus de dou- 
leur et de violence dans ce moment que durant tout le temps de 
mon rude esclavage. Quelques réflexions que j’aye faites sur mon 
état d’affliction, et quelque résolution que j’eusse prise de me met- 


L 7 
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tre au-dessus de toute sorte d'événement avec le secours de la grâce, 
n'ayant pas prévu la privation de ce cher frère, le coup a été aussi 
semblable à celui de la foudre, plus cruel en ce qu’il a été inopiné. 
Mais la suite de sa lettre m'a fait étouffer {ous ces sentimens dans 
la joie. Il m’a marqué la véritable douleur qu’il avoit de nous quit- 
ter comme bon frère ; mais comme c’est pour l'intérêt d’un maître 
qui veut qu’on renonce à père, mère, sœurs et frères et à soi-même, 
lorsqu'il s’agit de le suivre, il a fait céder sa douleur à son devoir, 
en me fournissant par des dispositions si saintes un exemple parfait 
de soumission et d’obéissance aux ordres du souverain seigneur 
de toutes choses. Je me suis aussi consolé en sachant qu’il fait 
tourner toutes choses en bien à ceux qui l’aiment, et que comme 
il lui a fait la grâce de croire en lui, et l’honneur de souffrir pour 
lui, il ne permettra point que tentation le saisisse sinon humaine, 
et que la multitude des combats où il daigne l’appeler, sera la ma- 
tière de ses victoires, le triomphe de l'Eglise et la gloire de notre 
divin Sauveur qui demeurera sa force dans son infirmité, et 5a 
clémence (?) dans la récompense infinie qu’il prépare à ceux qui 
poursuivront constamment la course qui leur est proposée. 

C’est sur ce fondement qu’il envisage les dangers et les malheurs 
de ce monde avec mépris. Ce fondement ne peut manquer puis- 
qu'il est plus ferme que le ciel et la terre. Néanmoins comme Dieu 
veut que nous l’invoquions dans nos nécessitez, avec promesse de 
nous exaucer, et.que par là témoignons de n’attendre rien de nos 
forces, mais du seul secours de sa grâce, ce cher frère, en me 
demandant mes vœux, m’a chargé, Monsieur, de vous demander 
la continuation de vos plus ardentes prières et de toute votre Eglise, 
afin que Dieu qui prend plaisir à ces sortes de sacrifices, daigne 
nous faire entendre de son ciel au fond de notre cœur : Ma grâce 
vous suffit, et comme je vous exhorte d’être fidèles, je vous donnerai 
la vertu de le devenir afin de vous donner la couronne de vie. 
Ne nous abandonnez donc pas, Monsieur, dans de si rudes combats. 
Dieu vous a établi pasteur d’un florissant troupeau; étendez, sil 
vous plaît, vos soins et vos vœux sur de pauvres brebis qui ne sont 
pas à la vérité errantes, puisqu'elles suivent les sentiers de la vé- 
rité, mais qui sont dans un champ ouvert exposez à la fureur des 
loups ravissans et de toute sorte de bêtes féroces et sanguinaires; 
élevez vos mains au ciel de la montagne d’assurance, et ne les abais- 
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sez pas que nous n’ayons remporté la victoire sur des Amalekites 
encore plus cruels que ceux qui combattoient l’ancien Israël, puis- 
que nous vous considérons comme des Moyses pleins de feu et de 
zèle pour la délivrance de son peuple et la défaite de l’ennemi. 
Je say, Monsieur, que c’est dans une occupation aussi sainte que 
vous prenez vos plus douces délices... Vous ne serez pas faché 
de ce que nous vous demandons, lorsque vous considérerez que 
nous avons besoin d’un secours extraordinaire dans la conjoncture 
présente, et que vous pourrez prendre occasion de notre état d’af- 
fiction pour exciter le zèle de vos peuples à prier pour nous dans 
leur particulier 


Etun peu plus bas, sur ce qu’on lui avoit recommandé un frère qui 
étoit dans un cachot, il ajoute : 


Il y a longtems que nous avons quelque habitude avec les pauvres 
solitaires, mais il faut des précautions incroyables, et avec cela de 
la dépense, car outre qu'ils sont dans un lieu obscur, qu’une senti- 
nelle est à leur porte, et qu’on ne les visite qu’une fois le jour 
pour leur porter à manger, c’est que quand on leur ouvre, il se 
présente quatre fusiliers, avec un sergent à la porte, pendant que 
le concierge leur donne leur manger. Or, jugez quelles machines 
il faut faire jouer pour trouver accez dans un lieu si bien gardé. 
Cependant tout cela n'empêche pas que nous n’en tirions des nou- 
velles de tems en tems, et que nous n’adoucissions leurs maux, 
selon leur désir et leur état. Mais comme un abîme appelle un autre 
abime, il est aussi survenu des troubles dans ces quartiers-là, 
de manière que la ligne de communication étant rompue, je ne 
puis pas savoir encore si Monsieur Cap*** a recçeu sa lettre. J’ai vu 
un de ses billets qui n’en parle pas, et cela me fait douter qu’elle 
ne lui a pas été rendue; car nous avons sceu par nos autres amis 
que le Mercure leur avoit rendu quelque chose de décacheté, et 
qu’il étoit grand ami d’un nommé Tibante, ce qui nous fait douter 
qu'il lui a pù faire voir quelque chose, et ce Tibante est un misé- 
rable apostat, livré au vice et à l’impureté, et qui se voyant aban- 
donné après diverses chutes et plusieurs excez de débauche s’est 
déclaré notre plus ardent ennemi. Ainsi nous avons mieux aimé 
quitter ce messager infidèle que de nous exposer à être découverts, 
et jugez quel tintamarre ne feroit pas cette affaire. On nous fait un 
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crime de tout. Les actions les plus louables et les plus innocentes 
sont pour nous des attentats punissables, et à vous parler franche- 
ment, je crois que tout ce qu’on a fait contre mon puiné ne vient 
que de ce qu’on sçait par de faux frères, que nous, et surtout lui, 
sommes les canaux par où passe la douceur qu’on procure aux 
vrais membres de Jésus-Christ. Il est bien vrai qu'un fripon a parlé 
et écrit contre lui; mais il n’est pas [douteux] qu’on eût connu son 
imposture. Cependant on est bien aise qu’il ait parlé pour trouver 
lieu de nous opprimer et épouvanter à cause du reste. 

On mena environ le 25 du passé un de nos frères condamné en 
Languedoc pour assemblée ; on l’a chargé de deux grosses chaînes. 
Il s'appelle Antoine Chabert de Saint-Ambroix. On prit aussi le 25 
du même mois un nommé la Porte, qui a fait tant de bruit et du- 
quel on avoit mis la tête à gage. [l signa de son sang le 27 à Mont- 
pellier la vérité, et servit d’aspersion sur l’autel de la confession. 
Il témoigna une fermeté inébranlable qui étonna les persécuteurs, 
et remplit d’admiration ceux en qui reste encore quelque teinture 
de cette vérité pour laquelle il abandonna joyeusement la vie, 
Il fut d’un visage gay au lieu où se devoit faire le sacrifice, en chan- 
tant les loüanges de Dieu, qu’il n’interrompit, que pour faire aux 
assistans une exhortation touchante, et sans effroy sa contenance 
marquoit plutôt le désir de déloger que la crainte de mourir. 
Enfin il finit par une prière véhémente qui édifia tout le monde (1). 
Il se répandra du sang jusqu’à la fin, pour être redemandé à la na- 
tion qui l’aime, depuis le sang d’Abel jusqu’au dernier moment. 
Cet exemple nous prêche notre devoir, au cas que Dieu nous y 
appelle; mais il nous seroit diflicile d’aller si loin que nous n°y 
soyons disposez par un entier dégagement. 

Par des lettres de Marseille de juillet 1696, on mande que le 9 
le Grand Prévôt fit prendre les noms de trois confesseurs : Roux, 
Viala et Tardieu, qu’il leur demanda lui-même, avec le lieu de leur 
naissance, et le sujet de leur condamnation, etc. Le jour suivant 
on a rapporté qu’on avoit rencontré M. Bancillon, lequel on ame- 
noit à l’'Hopital pour ly enfermer; que M. d’Archimbeau le fut 
prendre avec un secrétaire de M. l’intendant des galères, se saisis- 
sant de lui. Il ordonna de ne pas bouger, afin qu’il n’eût pas le tems 


(4) Ce martyr était frère du chef camisard La Porte et oncle du fameux Roland. 
Voir Haag, France protestante. 
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de rien serrer. Après l'avoir fait mettre en couple avec un Turc, 
il le fit fouiller en poupe fort exactement, et de là il fut mené de- 
vant l’intendant sans qu’on lui eût néantmoins rien trouvé, que 
quelques jours auparavant, dans une caisse, qu’on lui saisit, une 
liste générale des confesseurs bien spécifiée, avec des Pseaumes, 
et quelques autres livres, et quoy que ce fussent des choses de la 
dernière indifférence, on l’a réduit dans l’état où on a réduit M. le 
puiné, et ses compagnons d’afiliction en Jésus-Christ. Si on n’a pas 
reclu les autres, comme le bruit en couroit, e’est qu’on ne trouve 
rien à redire en eux. 

Le 14 juillet, un grenadier de la Favorite commandée par M. de 
Peines, fut trouver un mulettier de Genève, sachant qu’il étoit ar- 
rivé en cette ville, pour lui demander un paquet de livres, ou de 
lettres (à ce qu’on m'a dit) qu’il avoit à rendre à M. Serres le puîné. 
Ce pauvre homme le lui ayant livré, incontinent le soldat fut le por- 
ter à M. l’intendant, et en même tems celui-ci fit arrêter le mulet- 
tier avec une autre personne de Montpellier, qui étoit avec lui, et 
les fit mettre à la chaîne où ils sont encore. Nos chers confesseurs 
sont inconsolables de cet accident, appréhendant fort pour ces 
deux hommes. 

Il paroït par une lettre de M.Jean Serres le cadet du mois d’août 
1696 qu'il étoit aux îles du château d’Y, avec d’autres frères, 
attendant le vent pour faire campagne. 

Le même écrivoit à son aîné, que le 41 d’octobre étant partis de 
Collioure, et venus à la vue de Cette en Languedoc, le mauvais 
teris les avoit pris et avec tant de violence qu’étant obligez de 
relâcher au cap de Quiers, ils y arrivèrent avec tant de confusion, 
que les galères Madame, Saint-Louis, Conquérante et Gloire, 
faillirent à faire naufrage, et que depuis qu’ils étoient dans cette rade 
ils étoient si persécutez de l’orage, que, si cela duroit, ils seroient 
obligez de laisser échoüer ces galères, et qu’on y avoit envoyé des 
vingt autres galères dix mariniers de rame par galère, pour voguer 
à contrevent sur le fer, sans tente, à la fureur du vent et de la tem- 
pête. C’est quelque chose de bien triste pour moy (ajoute M. Serres 
l'aîné), de voir ce cher frère, et tout ceux qui souffrent pour Christ, 
être exposez à tant de fatigues et de périls. Je vous demande ar- 
demment vos vœux pour leur conservation. 

On à une relation de la suite de ce voyage par une lettre de 
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M. Serres le jeune lui même, où il marque entr’autres choses, qu’à 
la descente qu'ils firent à Saint-Philippe, il y eut grand nombre de 
forçats et de soldats qui restèrent sur le carreau; qu’étant arrivez 
des premiers devant cette place, ils eurent la première pointe ; 
que M. de Vendôme, leur général, vint faire le tour des galères, 
et que sur les dix heures du soir, ils levèrent l’ancre pour retourner 

Roses. Que les Espagnols croyant que les galères de France 
iroient escorter les barques qui apportoient des provisions pour 
l’armée de M.de Vendôme, armèrent un grand nombre de vaisseaux 
et de galères pour les aller combattre, et les François voyant que 
les ennemis avaient lavantage du nombre et du vent, et quoy qu’il 
füt venu des ordres de la Cour pour le combat, cependant les Fran- 
çois dont les galères avoient déjà paru en route, ayant tenu conseil, 
on fit entendre à M. de Vendôme que les ennemis étant beaucoup 
supérieurs, et eux manquant de bons matelots et de plusieurs autres 
choses nécessaires... ce qu’il approuva (sic) et commanda M. de 
Noailles de ne bouger pas de Roses jusques à nouvel ordre. L’ordre 
vint ensuite, de retourner en Provence, ce qui réjouit extrêmement 
tout le monde. 

Il y a une lettre de M. Serres l’ainé, du... par où paroit qu’il a 
aussi fait campagne, exposé à de rudes travaux, et même aux pri- 
ses avec de puissans ennemis. Mais ce bon Dieu, dit-il, qui exauce 
toujours ses enfans, nous à fait sortir victorieux du milieu du 
combat. Le cadet, qui étoit avec moy, et plusieurs autres de nos 
frères, se sont toujours bien portez; il n’y a eu que moy qui ay été 
fort incommodé d’un antrax à la poitrine, mais dont j’ay été heu- 
reusement délivré après un mois de maladie, Le cadet qui fut à 
Barcelonne, après qu’elle fut rendue, y vit plusieurs officiers. — 
On a libéré quelques Piémontois, mais de ceux qui ont lâché le 
pied. Je ne scay si on avoit voulu commencer par ceux-là, bien que 
l’ordre soit pour tous ceux qui sont de la même nation, afin d’ôter 
l'espoir à ceux qui sont du bon coin, et d’en attirer quelcun et lui 
faire perdre dans un moment le fruit de dix ou douze ans de souf- 
frances. 

Environ le mois de juillet 1696, il s’éleva un nouvel orage contre 
MM. les frères Serres. En voici l’occasion. Un marchand de Mar- 
seille, nommé M. Serres, fut arrêté, étant accusé d’avoir fourni de 
l'argent à quelques malheureux, qui se trouvèrent être des espions, 
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et qui comme tels furent condamnés au dernier supplice. Comme 
il portoit le même nom que nos fidèles confesseurs, on s’imagina, 
au lon feignit de croire qu’il étoit leur parent, et que ces Messieurs 
entroient avec lui dans les mêmes intrigues. Cest sur quoy ledit 
Serres fut interrogé de même que le second des trois frères, quoy 
que chacun sceut que ledit Serres, marchand, étoit établi dez long- 
tems à Marseille, et quoy qu’il n’y eût nulle liaison de parentage 
avec eux. Cependant à cause du nom, et parce qu’il étoit de la re- 
ligion et originaire du Languedoc, on jetta de grands soupçons sur 
les trois frères, jusqu’à les faire passer pour des traîtres et pour 
ennemis de l'Etat, à publier même qu’ils vouloient faire embraser 
les galères, ou le pare du roy. Là-dessus on donna des ordres secrets 
contr’eux. En étans avertis, ils se tenoient sur les gardes; mais il 
arriva que le second des trois frères, voyant que les bruits qu’on 
répandoit contr’eux grossissoient de plus en plus, et craignant 
qu'on ne surprît quelques livres et quelques papiers, qu’il avoit 
laissez en garde dans un certain endroit, le nommé Pasquet, forçat 
catholique-romain, qui en étoit chargé, fut surpris, arrêté et traité 
comme il a été dit ci-devant, de même que les sieurs Serres, le se- 
cond, et Sabatier. On a sceu qu’une femme qui leur avoit rendu 
auparavant des services dans des occasions assez délicates, gagnée 
par de l’argent, les avoit trahis, et avoit aidé à découvrir le transport 
de ces livres. 

Monsieur Serres l’aîné dans une lettre écrite environ le mois de 
septembre 1696, ayant parlé de la lâcheté de quelques-uns de ceux 
qui ayant été pris en revenant d'Orange avoient changé de religion 
pour se tirer de souffrance, ajoute ce qui suit : Nous voyons avec 
joie que quelques-uns des plus sages témoignent beaucoup de ré- 
solution là-dessus. Lorsque les capitaines ont demandé à quelques- 
uns, à quoi ils songeoient, lorsqu'ils se sont laissez prendre : C’étoit 
pour prier Dieu, répondirent-ils. — Mais vous aviez quitté votre 
religion? — Non, Messieurs, on nous a surpris dans notre enfance, 
et la connoissance de la vérité se communiquant à nos esprits et à 
nos cœurs, à mesure que nous avons avancé en âge, nous avons été 
à Orange pour en faire les actes. 

Mais quand nous n’aurions pas été surpris et que la violence 
nous eût fait succomber, nous ne sommes pas obligez de persévérer 
dans le mal, lorsque nous le connoissons, et de nous perdre. La 
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conscience est un juge qui nous ordonne et qui nous poursuit sans 
cesse, nous représentant avec mille remords qu’elle nous cause, 
l'horreur de notre péché; nous avons done voulu nous en délivrer, 
et en confessant notre lâcheté, rendre gloire au Dieu que nous 
avons outragé. Le sort de la galère est sans comparaison plus doux 
que celui d’un malheureux, de qui la faute se présente incessam- 
ment devant les yeux, avec des couleurs affreuses, et nous nous 
estimerons heureux dy souffrir, pour réparer s’il se peut par là 
nos péchez et apaiser la colère de Dieu. 

On dit dans une autre lettre : Qu’entre ceux qui ont été pris en 
revenant d'Orange, on n’a connu qu'un nommé M. Carrière, près 
d'Usez, frère d’un bon confesseur du même nom, sur lequel on 
puisse faire fonds. Cest ce que la suite a justifié, puisqu'il a con- 
stamment persévéré jusqu’à présent. Il est connu sous le nom de 
Cephat. 


MEÉLANGES 


LA BEAUMELLE ET MADAME DE MAINTENON 


La Revue des Deux-Mondes du 15 janvier dernier a publié deux ar- 
ticles fort intéressants pour le protestantisme français, l’un consacré à 
Louis de Berquin, ce noble martyr de la foi réformée, par M. Barthélemy 
Hauréau, qui a su rajeunir ce sujet par l’heureux emploi des Registres 
du parlement de Paris, mais qui a trop laissé dans l'ombre le caractère 
religieux de son héros; l’autre consacré à la question de l'authenticité 
des Lettres de Madame de Maintenon, et aux jugements portés sur la 
petite-fille d'Agrippa d'Aubigné, sur la foi de La Beaumelle, falsifica- 
teur hardi de sa correspondance. Après l'enquête de M. Th. Lavallée, 
l'article de M. Geffroy mérite l'attention, et sur quelques points peut 
paraître décisif. Rien de plus piquant sous sa plume que l’histoire des 
deux recueils épistolaires auxquels La Beaumelle a attaché son nom. Il 
avait reçu de Racine fils un certain nombre de lettres parfaitement 
authentiques de Madame de Maintenon. Il imagina de suppléer aux 
lacunes par ses propres inventions, en puisant dans les traditions de 
Saint-Cyr et dans les anecdotes du temps habilement mises en œuvre. 
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Telle fut l'origine des nombreuses lettres apocryphes qu'ont citées 
presque tous les historiens de Madame de Maintenon, et particulière- 
ment de celles à Madame de Saint-Géran, qui pèsent le plus sur sa 
mémoire. Un point nous intéresse surtout : quelle part de responsabi- 
lité revient à la veuve de Scarron, à l'épouse du monarque pénitent, 
dans l'acte le plus inique du règne? Les pages suivantes de M. Geffroy 
sont une réponse à cette question : 


« Madame de Maintenon, presque reine, abusa-t-elle de son pou- 
voir? Quelle fut décidément sa part dans l’acte funeste de la révo- 
cation de l’Edit de Nantes? La Beaumelle savait bien que ce pro- 
blème préoccupait l’esprit publie; les pamphlets de Hollande ne 
tarissaient pas d’invectives et de calomnies à ce sujet, cependant il 
ne trouvait dans les parties de la correspondance qu’il avait entre 
les mains aucune indication antérieure à 4683. Il se garda bien de 
laisser subsister de telles lacunes. Seulement en homme habile et 
qui ne forçait pas les choses, il ne fit parler Madame de Maintenon 
qu’à demi-mot. De la sorte, sans trop s’éloigner de la vraisemblance 
historique, il satisfaisail en quelque mesure et piquait d'autant plus 
la curiosité. Dès 1679, il fait écrire par Madame de Maintenon ces 
lignes : « Le roi pense sérieusement à la conversion des hérétiques, 
« et dans peu on y travaillera tout de bon. » Il était habile de placer 
de telles paroles dès avant le commencement de toute faveur. En 
1681 : «Le roi commence à penser sérieusement à son salut et à 
« celui de ses sujets. — « Si Dieu nous le conserve, il n’y aura plus 
« qu’une religion dans son royaume. » Voilà les choses préparées 
de loin, et le lecteur croira suivre les progrès d’une influence téné- 
breuse et funeste. — En 1684 : « Le roi a dessein de travailler à la 
« conversion entière des hérétiques. Il a souvent des conférences 
« là-dessus avec M. Le Tellier et M. de Châteauneuf où on voudrait 
« me persuader que je ne serais pas de trop. » Nous avions tout à 
heure l'exposition du drame, en voici le nœud. Bientôt après : 
« Le roi est fort content d’avoir mis la dernière main au grand 
« ouvrage de la réunion des hérétiques. Le Père La Chaise « a pro- 
«mis qu'il n’en coûterait pas une goutte de sang, et M. Louvois dit 
« la même chose. Je crois bien avec vous que toutes ces conver- 
« sions ne sont pas également sincères. Mais Dieu se sert de toutes 
« voies pour ramener à lui les hérétiques. Leurs enfants seront du 
« moins catholiques. » Voilà le dénoûment; La Beaumelle ne s’est 
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pas compromis, mais il a répondu, en partie du moins, à l’at- 
tente publique par quelques inventions qu’on ne manquera pas 
de commenter. Il a insinué que Pinfluence de Madame de Main- 
tenon, sinon ses conseils directs, a été décisive sur la résolution de 
Louis XIV. 

« Le malheur est que ces phrases si souvent citées, sont toutes 
extraites des lettres à Madame de Saint-Géran, qui sont fausses. Les 
lettres authentiques ne tiennent pas ce langage. Elles n’offrent pas 
avant la révocation une ligne qui autorise à penser que le nouveau 
mariage du roi y ait contribué. Bien plus, le 4 septembre 1687, on 
voit Madame de Maintenon s’écrier dans une lettre à M. de Vil- 
lette : « Je suis indignée contre de pareilles conversions ; l’état de 
« ceux qui abjurent sans être véritablement catholiques, estinfâme ! » 
Les notes des Dames de Saint-Cyr, qui reproduisent les entretiens 
de Madame de Maintenon, s’expriment dans le même sens : « Les 
« moyens que l’on prit furent un peu rigoureux, auxquels Madame 
« de Maintenon n’eut nulle part, quoique les huguenots se soient 
« imaginé le contraire, car en désirant de tout son cœur leur réu- 
« nion à l'Eglise, elle aurait voulu que ce füt plutôt par la voie de la 
« persuasion et de la douceur que par la rigueur, et elle nous a dit 
«que le roi, qui avait beaucoup de zèle, aurait voulu la voir plus 
« animée qu’elle ne paraissait, et lui disait à cause de cela: « Je 
« crains, Madame, que le ménagement que vous voudriez que lon 
«eût pour les huguenots ne vienne de quelque reste de préventions 
«pour votre ancienne religion. » 

« Est-ée à dire qu’il soit permis de dégager ici Madame de Main- 
tenon de toute solidarité? Nous ne pouvons oublier qu’elle s’est 
associée à quelques-unes des plus odieuses mesures qui ont suivi la 
révocation de l’Edit de Nantes. Elle qui avait jadis résisté dans les 
rangs des réformés, et en s’indignant des indiscrets efforts qu’on 
tentait pour la convertir, elle n’a pas eu honte d'employer, pour 
ramener plusieurs de ses parents, les séductions les moins hono- 
rables. Elle a conseillé et pratiqué l’enlèvement des enfants. On 
sait l’histoire de sa cousine, Madame de Caylus; aux deux frères 
de Sainte-Hermine elle a promis les faveurs de la cour, l’avance- 
ment dans l’armée, et se jouant des scrupules, elle a fait beaucoup 
de recrues dans cette voie de corruption. Bien plus, elle paraît 
s'être accoutumée aux violences, quand à la fin d’une lettre au duc 
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de Noailles, elle jette négligemment ces mots : «On tue beaucoup de 
« fanatiques; on espère en purger le Languedoc.» S'il est très-pro- 
bable qu’elle n’a point concouru à la préparation de l'acte funeste 
de 1683, elle s’en est rendue solidaire pour lavoir sans nul doute 
approuvé en le considérant, comme faisaient tous les ministres de 
Louis XIV, par son aspect purement politique, et ensuite pour avoir 
trempé dans les violences qui en furent les suites. » 


SUPPLÉMENT 


A LA FRANCE PROTESTANTE DE MM. HAAG 
CIRCULAIRE 


La France protestante, ce grand et précieux travail de MM. Haag 
frères, n’est pas achevée. Ces deux savants employèrent vingt années 
à tracer les lignes principales du tableau, à décrire (de la première 
jusqu’à la dernière lettre de l'alphabet) la plupart des personnages 
célèbres et des familles importantes de cette illustre minorité de la 
France dont l'énergie et le dévouement ont maintenu, en dépit de 
toutes les puissances de la terre, les principes de la renaissance 
évangélique. C'était bien ainsi qu’il fallait en effet commencer pour 
atteindre à toutes les parties du public français et s’imposer à tous 
les lecteurs. Mais les frères Haag ne pouvaient poursuivre jusqu’au 
bout leur tâche, sans sacrifier, chemin faisant, beaucoup de détails; 
et ce sera le devoir de leurs continuateurs de recueillir jusqu'aux 
noms les plus obscurs afin de rendre à chacun le souvenir de grati- 
tude auquel il a droit. 

MM. Haag savaient mieux que personne ce qui manquait à l’œu- 
vre historique et littéraire dont nous leur sommes redevables. Ils 
s'étaient engagés à donner dans un supplément les additions et rec- 
tifications qu'ils avaient eu l’occasion d'effectuer eux-mêmes ou qui 
leur avaient été suggérées par d’autres, et ils firent même impri- 
mer (en 4861) une liste de deux cent vingt-huit noms de famille qui 
devaient entrer dans leur nouveau travail. Ils n’eurent pas le temps 
d'exécuter leur dessein. La mort du plus jeune frère (au commen- 
cement de l’année 1865) avait déjà découragé et, en quelque sorte, 
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paralysé le frère aîné, qui fut retiré de ce monde, à son tour, trois 
années plus tard. 

La Société de l'Histoire du Protestantisme français entend payer 
la dette qu’avaient contractée envers leurs coreligionnaires et tout 
le publie ami des lettres, ces deux écrivains si justement honorés. 
Dès la première année de son existence, en 4859, la Société avait 
pris le livre de MM. Haag sous son patronage et elle n’a pas cessé, 
jusqu’à la fin des dix volumes dont il se compose, de lui prêter le 
plus chaleureux appui. Après la mort des deux auteurs, c’est à elle 
que sont revenus les livres, les papiers et les notes qu’ils avaient 
laissés. C’est à elle aussi qu’aboutissent légitimement tous les ren- 
seignements dont la moisson quotidienne doit enrichir l’histoire du 
protestantisme français et qui trouvent en partie leur insertion dans 
son Pulletin. C’est elle enfin qu’on doit croire le mieux placée par 
le cours ordinaire de ses travaux pour connaître ceux à qui une 
mention appartient dans cette biographie, et pour appeler à son aide 
les lumières et la sympathie des nombreux lecteurs qui sont ses 
correspondants naturels. 

Le Comité de la Société de l'Histoire du Protestantisme français 
adresse donc, dès maintenant, par ces lignes, un appel à toutes les 
personnes de bonne volonté qui peuvent l’assister pour la rédac- 
tion du 

SUPPLÉMENT DE LA FRANCE PROTESTANTE 


Toute addition ou rectification aux articles parus dans l’ouvrage 
de MM. Haag, tout article biographique nouveau, toute indication 
de source qui serait bonne à consulter, contribuera nécessairement 
au perfectionnement de l’œuvre, et tous ces secours sont instamment 
sollicités de chacun de nos lecteurs. Le Comité adresse expressément 
aux amis de l’histoire du protestantisme disséminés dans les pro- 
vinces de la France ou à l’étranger la prière de relire les articles de 
MM. Haag relatifs aux personnages ou aux faits dont ils ont une 
connaissance spéciale et d'envoyer leurs remarques. Toute com- 
munication pouvant servir à notre projet de SUPPLÉMENT sera 
reçue par la Société avec reconnaissance (1). L’un des membres du 
Comité, plus particulièrement chargé de veiller sur ce travail, accu- 
sera réception de toutes les communications qui seront faites, et 


(1) Adresser les envois, affranchis ou non, à la Bibliothèque du Protestantisme 
français, place Vendôme, n° 21. 
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fournira les renseignements que réclameront les écrivains de bonne 
volonté qui voudraient bien se faire nos collaborateurs, 

Puisse notre appel être entendu! Puisse un vaillant effort de tous 
ceux qu’unissent à nous de communs souvenirs, achevant l’œuvre 
fraternelle de MM. Haag, élever à nos confesseurs, à nos martyrs, 
un monument qui soit digne d’eux et de la grande cause qu’ils ont 


servie ! , 
Au nom du Comité : HEeNrt1 BoRDIER. 
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Hisrome DE LA GUERRE DES Camisarps, par E. BoNNEMÈRE. 
{ vol. 1869. 


Ce qui dans l'Histoire de la France sous Louis XIV, que M. Bonne- 
mère a publiée en 1865, n'était qu'un épisode, l'insurrection des Cami- 
sards, est le sujet du nouveau volume que cet écrivain consciencieux et 
distingué vient de faire paraître. La matière valait la peine d'être traitée 
avec des développements, et si M. Bonnemère n’a pas tout dit, du moins 
il n’a omis rien d’essentiel. Et de même que dans son Histoire de la 
France sous Louis XIV il avait souvent cédé la parole aux contempo- 
rains, il a composé le récit de la Guerre des Camisards avec des docu- 
ments qui remontent à l'époque où se livra cette lutte, mémorable moins 
par les événements qui l'ont signalée que par la sainteté de la cause 
pour laquelle elle fut engagée. Cette méthode demande de la critique et 
de Part, et ni l'art ni la critique ne manquent à l’auteur. 

Divisé en deux parties, l'ouvrage de M. Bonnemère nous fait succes- 
sivement connaitre les causes etles incidents de la guerre des Camisards. 

I est certain que la révocation de l’'Edit de Nantes n'aurait dû sur- 
prendre personne. Par une série de mesures vexatoires ou violentes, 
Louis XIV avait déjà manifesté son hostilité contre les calvinistes, 
lorsqu'il se décida à signer, le 17 octobre 1685, l'acte aux termes duquel 
il leur retirait les garanties que Henri IV leur avait accordées. Une pa- 
reille résolution était tellement contraire à l'intérêt de la France et à 
sa considération en Europe que, jusque-là, les réformés l'avaient regar- 
dée comme improbable. Car il ne faut pas l'oublier : au XVIIe siècle, 
ils étaient les plus habiles entre les agriculteurs et les manufacturiers 
français, et ils étaient tenus, sur tous les marchés du monde, pour des 
commerçants aussi probes qu'intelligents. Enfin, si parmi les catholi- 
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ques français il y avait d'admirables écrivains, passés maitres en l'art 
de bien dire, c'était dans les rangs des calvinistes que l’on rencontrait 
ceux qui pouvaient faire faire le plus de progrès à la pensée humaine, 
puisque avant le mouvement philosophique du XVIII: siècle, seuls les 
calvinistes avaient introduit le libre examen dans le domaine de la 
science et dans celui des lettres. 

Si après l’édit du 17 octobre 1685 le doute n'était plus pyssible, on 
vit les protestants ne pas désespérer encore d’un retour de Louis XIV 
vers une conduite conforme non-seulement à la justice, mais aussi au 
bien public. A l'approche des conférences de Ryswick, ils conjurèrent 
Guillaume LIL et la Hollande d’intercéder auprès de ce prince en leur 
faveur. Plusieurs pièces qu'a publiées le Bulletin de la Société de l’His- 
toire du Protestantisme français, montrent combien ils se repaissaient 
d'illusions sur les sentiments du roi de France à leur égard. Bientôt 
on redoubla de rigueur contre eux. Après avoir lu dans l'ouvrage de 
M. Bonnemère le récit des tortures physiques ou morales que les Fou- 
cault, les Noailles, les Bäville leur firent subir, on est convaincu qu'un 
moment vint où ils n'eurent que l'alternative ou de périr ou de chercher 
leur salut dans la révolte. 

Au début de la seconde partie de son livre, M. Bonnemère rappelle 
que la guerre des Camisards a quelquefois été comparée à l'insurrection 
vendéenne de 1793, et il ajoute : « Historien de ces deux sanglants épi- 
sodes de nos annales, nous n'acceptons pas, pour les Cévenols, cette 
assimilation. Sans provocation aucune, les paysans du Bocage se sou- 
levèrent contre la patrie à l'heure suprême où elle était envahie par 
toutes ses frontières, et quand elle ne leur demandait, comme au reste 
du pays, que le sacrifice de quelques-uns de leurs enfants pour voler à 
sa défense. Ils faillirent faire sombrer dans une mer de sang, ils exaspé- 
rèrent et rendirent furieuse cette sublime Révolution de 1789 dont eux, 
surtout, la race éternellement taillable et corvéable, allaient cueillir les 
meilleurs fruits, et qui se montrait si merveilleusement conciliante à ses 
débuts, jusqu'au jour où elle se vit poussée à bout par les trahisons de 
la cour, du clergé et de la noblesse. 

« Lorsque les pauvres habitants des montagnes cébenniques brandi- 
rent à la fin le bâton ferré des Jacques, 11 y avait vingt longues années, 
et plus, que le despotisme sauvage du grand roi faisait peser sur eux 
cette persécution atroce qui les arrachait de leurs berceaux et n’accor- 
dait pas même un tombeau à leurs cadavres... Louis avait élargi sous 
leurs pas et creusé à des profondeurs inouïes l’abîme des douleurs hu- 
maines. 1ls avaient enfin touché le fond, et par ce beau désespoir dont 
parle le poëte, ils voulurent remonter à la surface, ou mourir. » 
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11 nous semble difficile de dire mieux une chose juste. Ce passage 
n'est pas le seul que nous recommanderons aux lecteurs du Bulletin. 
Les pages dans lesquelles M. Bonnemère apprécie le rôle des petits 
prophètes sont pleines de mesure et de sens. Il a aussi su faire la part 
de chacun des chefs qui ont figuré dans la guerre des Camisards; par 
exemple, tout en se montrant équitable à l'égard du plus populaire des 
héros de d'insurrection cévenole, Jean Cavalier, il fait comprendre que 
Roland fut véritablement le cœur et la tête du parti. Il n’était pas tou- 
jours facile d'être clair dans un sujet sur lequel les relations et les té- 
moignages des contemporains se contredisent souvent. A force de 
patience et de sagacité, l’auteur a composé un récit exact. Nous devons 
ajouter que s’il a sévèrement jugé Louis XIV et ceux qui l’aidèrent, 
suivant une expression du duc de Noailles, « à cimenter de sang l'acte 
révocatoire, » il a flétri énergiquement les excès que commirent les 
routiers du parti, les Cadets de la Croix, les Florentins, les Camusards 
noirs, en un mot, ce qu'il appelle trois variétés d'une même espèce de 
brigands. 

[ y a un point sur lequel M. Bonnemère nous parait avoir dit le der- 
nier mot : il s'agit des rapports de Cavalier avec le maréchal de Villars. 
M. Bonnemère établit péremptoirement que si Cavalier fut dupe, il ne 
fut point traître. Néanmoins plusieurs de ses compagnons l’accusèrent 
de défection. Lorsqu'il eut conelu avec le maréchal une convention d’a- 
près laquelle la liberté de conscience, et non la liberté de culte, était 
accordée aux Cévenols, Cavalier essaya de persuader à Roland, à Rava- 
nel, à Catinat de le suivre en Portugal, où il avait permission de se reti- 
rer avec deux mille des siens. Aucun d'eux n'y consentit. « Qui donc 
est maître ici? » s’écria Cavalier surpris, presque indigné de leur résis- 
tance. — « Tu n'as plus d'ordre à donner, lui répondit Catinat; nous 
t’avions fait notre général, te voilà tombé colonel. » Et comme Cavalier 
devenait plus pressant, quelques-uns de ceux qui se séparaient de lui 
firent retentir à ses oreilles les mots de traître et de lâche. 

Donc, avec la capitulation de Cavalier, la guerre n’était pas finie. lei 
se place une circonstance qui a été le texte de récriminations dirigées 
contre les Camisards, l'accord fait par les chefs cévenols avec les puis- 
sances étrangères qui combattaient la France. Mais n'était-ce pas 
Louis XIV et le parti catholique qui, en poursuivant la chimère de 
l'unité religieuse, avaient, les premiers, troublé l'union de la patrie? 
Poser la question, c’est la résoudre. 

L. ANQUEZ. 


Paris. — Typ. de Ch. Meyrueis, rue Cujas, 13. — 1869. 
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Le Bulletin paraît le 15 de chaque mois par cahiers de trois 
feuilles au moins. On ne s’abonne pas pour moins d’une année. 


Nous rappelons à nos souscripteurs que tous les abonne- 
ments datent du 1° janvier, et doivent être soldés à cette 
époque. 

Le prix de l'abonnement est ainsi fixé : 

10 fr. » pour la France. 

12 fr. 50 c. pour la Suisse. 

15 fr. » pour l'étranger. 

7 fr. 50 c. pour les pasteurs des nent) 
10 fr. » pour les pasteurs de l'étranger. 

La voie la plus économique et la plus simple pour le paye- 
ment des abonnements est l'envoi d’un mandat sur la poste, 
au nom de M. Alf. Franklin, trésorier de la Société, rue de 
Condé, 16, à Paris. — Nous ne saurions trop engager nos 
abonnés à éviter tout intermédiaire, même celui des libraires. 


Les personnes qui n'auront pas soldé leur abonnement le 
15 mars, recevront une quittance à domicile, avec augmen- 
tation, pour frais de recouvrement, de : 


l'fr. » pour les départements; 

1 fr. 25 c. pour la Belgique; : 
1 fr. 50 c. pour l'Algérie; 

L'fr. 75 c. pour les Pays-Bas et la Suisse; 

2 fr. 50 c. pour l'Allemagne; 

Sfr. » pour l'Angleterre. 

Ces chiffres couvrent à peine les frais qu'exige la présen- 
tation des quittances; l'administration préfère donc toujours 
que les abonnements lui soient soldés spontanément. 

Le recouvrement des quittauces n’est possible que dans les 
pays ci-dessus désignés; les personnes qui en habitent d’autres 
et qui n'auraient pas payé leur abonnement avant le:15 mars, 
cesseront-à cette époque de recevoir les livraisons. 

Tout ce qui concerne la rédaction du Pulletin doit être 
adressé au secrétaire, M. Jules Bonnet, rue du Champ-Rovyal, 5 
à Courbevoie (Seine). L’affranchissement est de rigueur. 


? 


LE PRIX DE CE CAHIER EST FIXE À 1 FR. 25, POUR 1869, 


